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Ou  Recherches  sur  ses  principaux  Fondemens  physiques 
et  moraux  ;  précédées  d\in  Discours  sur  la  nature  des 
êtres  organiques  ,  et  sur  l'ensemble  de  leur  physiologie. 
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LIVRE     SECOND. 

De  r homme ,  comme  prem^ier  des  animaux» 

—  De  ses  mœurs  naturelles.  —  Des  prin- 
cipes de  sa  perfectibilité,  —  Des  caractères 
moraux  des  peuples.  — Des  modes  en  géné- 
ral. —  Des  coutumes  nationales.  —  Des 
sacrifices  humains  et  de  r anthropophagie, 

—  Des  langues  et  de  leurs  dialectes.  - —  De 
récriture.  —  Des  religions.  —  De  leur  ori- 
gine et  de  leurs  effets.  —  Des  amusemens 
et  de  la  danse.  —  De  la  musique.  —  De 
V éducation.  —  De  la  philosophie.  —  De 
Vorgaeil  national.  —  De  V esclapage  des 
nègres.  —  Du  classement  des  peuples  sui-^ 
vaut  leur  civilisation.  —  Des  marques  de 
leur  perfection. 

SECTION     PREMIÈRE. 

J^i  nous  ne  faisions  que  l'histoire  naturelle 
d'un  animal  ordinaire,  nous  devrions  finir 
ici^  puisque  nous  aurions  à  peu  près  par-^ 
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couru  le  cercle  de  son  existence  physique. 
Terminant  notre  course  par  Texamen  des 
derniers  momens  de  riiomme,  nous  porte- 
rions nos  regards  sur  sa  dépouille  mortelle 
confiée  à  la  terre  ou  dévorée  par  les  flammes 
comme  dans  l'Inde  et  l'ancienne  Rome.  En 
considérant  tous  les  individus  qui  com- 
posent le  règne  organique,  qui  deviennent 
tour  à  tour  la  pâture  du  tems  inexorable  , 
comme  de  nouveaux  enfans  de  Saturne  , 
nous  voyons  au  contraire  la  masse  inébran- 
lable du  globe  résister  à  sa  puissance  exter- 
minatrice. Les  êtres  qui  périssent  ne  sont 
rien  pour  la  Nature,  et  son  empire  paroît 
avoir  déjà  souffert  des  atteintes  fatales  , 
puisque  les  contincns  sont  jonc  liés  d'ossc- 
mens  la  plupart  inconnus  (i).  Peut-être  le 
genre  humain  doit-il  disparoître  un  jour  de 
dessus  la  terre,  et  quelques-unes  de  ses  races 
même  sont  peut-être  déjcà  devenues  la  proie 


(i)  Voyez-en  des  exemples  nombreux  dans  plusieurs 
oryctologistes  et  voyageurs  ,  tels  que  Knorr  ^  Esper , 
Kundinann ,  J.  Gessner ,  Beckrnann  ,  Spallanzani  ^ 
Scheuchzer ,  Hollmann  ,  Buttner  ,  Collnl ,  Tf'^olch- 
mann  ,  Guettard  ,  Baunier  ,  Tozzetli  j  Spada  ,  Saus- 
r.ure  ,  d'^rgenville  ,  Torriibia  ,  Storr  ,  Bourguel , 
Sloane  ,  Jejfcrson  ^  les  Gronovius  y  elc. 
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des  calastroplies  générales  qu'elle  a  éprou- 
vées; puisqu'on  observe  des  ossemens  hu- 
mains dans  quelques  rochers  de  la  Méditer- 
ranée (i)  et  de  la  côte  du  Pérou  (2).  La  race 
nialaye  dispersée  sur  des  îles  volcaniques^ 
éparses  dans  le  vaste  océan  du  Sud ,  paroît 
ne  plus  offrir  que  les  tristes  débris  d'une 
puissante  nation. 

La  dernière  portion  de  ce  travail  ne  peut 
appartenir  qu'à  un  petit  nombre  d'animaux, 
et  sort  de  la  règle  générale  de  l'histoire  na- 
turelle des  êtres  organiques.  Elle  n'est  fon- 
dée que  sur  le  résultat  de  l'intelligence  et 
de  l'industrie  du  genre  humain  collectif,  et 
non  pas  individuel.  La  racine  éternelle  de 
cette  prérogative  qui  nous  appartient  à  tant 
de  titres ,  repose  dans  l'organisation  phy- 
sique et  morale  qui  en  est  la  matrice  ori- 
ginelle. 

Sanctiiis  his  animal  mentisque  capacius  altœ. 

OviD.  Métamorph.  I. 

(i)  Voyez  Fortisj  Viagg.  in  Dalmaz.  t.  i.  Spallan- 
zani ,  Viag.  j  et  dans  le  Journal  de  physiq^.  an  7.  Vers 
Malte  ,  et  aussi  vers  Gibraltar. 

(2)  Voyages  de  Marion  et  Duclesmeur  ;  ils  parlent 
de  rochers  immenses  d'ossemens  pétrifiés ,  qu'ils  croient 
avoir  appartenu  à  des  hommes,  p.  i54  et  i55.  Il  seroit 
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Si  l'homme  ne  peut  êlre  considéré  d'une 
manièi  e  aussi  bornée  que  le  reste  des  corps 
vivans;si  l'élude  de  leur  nature  ne  peul  être 
séparée  de  la  noire  5  et  qu'il  soit  indispen- 
sable à  la  médecine,  ainsi  qu'à  la  philoso- 
phie et  aux  sciences,  de  les  comparer  ahn 
de  les  connoîlre:  il  n'est  pas  moins  intéres- 
sant d'examiner  les  premiers  rudimens  de 
ilolre  intelligence  se  développant  peu  à  peu 
dans  le  vaste  cours  des  siècles,  s'élevant  par 
d'insensibles  dégrés  selon  la  diversité  des 
climats  (1),  au  dessus  de  la  sphère  des  ani- 
maux ;  et  notre  espèce  portant  enfin  ses 
conceptions  audacieuses  jusqu'à  un  état  su- 
blime qui  la  sépare  désormais  de  la  brute, 
incapable  d'une  semblable  perfection. 

On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  trop 
abaissé  l'homme  en  le  classant  dans  le  prin- 
cipe avec  le  reste  des  animaux  (2);  mais  il  a 

nécessaire  de  faire  examiner  de  pareils  nionumcn*^  par 
des  anal  oniistes  exercés.  Sî  ceci  étoit  vrai,  il  prouveroit 
que  les  américains  ne  sont  pas  récens ,  comme  on  le 
pense  beaucoup  trop  légèrement. 

(1)  Diihos  ,  sur  la  Poés.  et  Peinture  ,  t.  2.  TF'inleî- 
rnann ,  Ilisl.  de  l'art  de  l'antiquité,  (  trad.  de  l'allcm. 
par  Huber)-^  Leipzig.   1781  ,  in-4 ,  t.  i  ,  1.  1  ,  c.  3,  etc. 

(2)  Beaucoup  d'auteurs  célèbres  ont  été  bien  plus 
îoiu  «juc  moi,  en  assurant  c|;ue  l'orang-oulang  étoit  si 
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fallu  prendre  rhomnie  physique  (])  non  pas 
tel  qu'il  se  présente  chaque  jour  à  nos  re- 
gards au  milieu  de  la  société,  mais  tel  qu'il 
a  été  vu  sauvage  et  qu'il  doit  élre  au  sein  de 
la  simple  Nalure.  J'ai  dû  respecter  la  vérité; 
assez  d'autres  ont  pu  s'écarter  au  delà  eu 
n'écoutant  que  la  voix  attrayante  mais  trom^ 
peuse  des  hypothèses  ou  des  préjugés. 


rapproché  de  l'hommo  naturel ,  qu'on  ne  trouvoit  pres- 
qu'aucun  caraclèrc  diiTérenciel  entr'eux.  Voyez  Mon- 
hoddo  ,  Essai  an  crig.  progress  of  language  ;  Lond. 
1789,  in-8  ,  t.  I.  Julien  Ofrai  ,  de  la  Mettrie ,  (  sous  le 
nom  de  Charpe  ),  Hist.  nat.  de  l'amej  la  Haye  ,  1745, 
in-8.  D e maillet ,  Egypl.  t.  ?.  ,  p.  102.  J.  J.  Rousseau  ^ 
noie  10  du  dise,  sur  inégal,  des  condit.  Moscati  ^ 
Appendix  délie  corpor.  dilFer.  Linné ,  Amaeiiit.  acad. 
t.  6,  antliropomorph. — Des  peuples  ressemblcnl  à  des 
singes.  Nie.  del  Tacho  y  Relalione  de  Caaiguarum  genîc, 
p.  54«  J-  ît-  Forster,  Suppl.  au  2®  voyage  de  Cook ,  t.  5. 
p.  77  ,  le  dit  des  mallicolois.  —  I^es  tliibetains  croient 
que  leur  dieu  Cenr-esi  s'cla.nt  métainorpliosé  en  singe, 
et  ayant  pris  une  femme  semblable  à  lui ,  engendra 
trois  mâles  et  trois  femelles  qui,  se  multipliant,  de- 
vinrent les  habita ns  actuels  du  Thibet.  Voyez  Aîpha- 
betum  tliibetan.  p.  280.  Ces  peuples  se  croient  donc  de 
la  même  race  que  les  singes. 

(1)  Blumenhach ,  Gen.  hum.  var.  sect.  i.  Hunier , 
Kaimes,  Skechl.  hisl.  of  man.  t.  i.  Erxlehen^  Mammal. 
p.  2 ,  sq. 
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Il  y  a  des  mœurs  générales  fondées  sur  îa 
conformation  et  qui  appartiennent  à  tous  les 
individus  de  la  même  espèce  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui,  n'étant  que  locales  et  partielles,  ne 
sont  que  le  résultat  de  l'intelligence  in- 
fluencée par  le  concours  simultané  de  plu- 
sieurs causes  extérieures  au  corps  animal  : 
tel  le  chien  sauvage  a  les  mœurs  naturelles 
du  loup,  et  paroît  être  de  la  même  espèce 
originelle;  mais  il  devient  un  gardien  fidèle 
en  perdant  sa  férocité  dans  les  entraves  do- 
mestiques. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des 
mœurs  des  différens  peuples  (i),  la  plupail 
ont  plutôt  fait  l'historique  des  particularités 
piquantes  par  leur  singularité  et  des  usages 
extraordinaires  qu'on  y  remarque  ,  ou  le 
plus  souvent  mal  observés  et  même  inventés 
par  des  voyageurs  infidèles  pour  orner  leurs 
récits.  I^es  absurdités  avancées  ont  été  co- 
piées sans  examen  et  sans  avoir  égard  aux 

(i)  Demeunier ^  l'Esprit  des  coutumes  et  des  usages 
des  différens  peuples;  Lond.  (Paris),  1776,  in-8,  3  vol. 
assez  bon  ouvrage.  Mais  l'abbé  Lambert ,  et  plusieurs 
autres  ont  compilé  de  volumineux  et  fastidieux  écrits. 

Mille  hominum  speaes ,  ât  rcrum  discolor  usus. 

pERSius  ,  Sat.  V. 


DU     GENRE     HUMAIN.  11 

observations  plus  certaines,  plus  raisonna- 
bles et  plus  modernes  qui  les  contredisent  ; 
faute  qu'on  n'auroit  pas  commise  si  l'on 
étoit  moins  étranger  aux  connoissances  pro- 
fondes et  à  l'érudition  qui  est  si  nécessaire 
dans  un  tel  sujet  et  à  la  nature  propre  de 
l'homme  physique. 

Touteslesfiimilles  sauvages  qui  ont  d'abord 
vécu  sans  habillemens,  et  celles  qu'on  ob- 
serve encore  nues  aujourd'hui  sur  la  face 
de  la  terre  ,  ont  en  général  aimé  à  se  dépiler 
toutes  les  parties  du  corps,  excepté  les  che- 
veux et  les  sourcils.  Je  ne  crois  pas  néces- 
saire d'accumuler  ici  les  nuées  de  témoins 
oculaires  qui  assurent  que  l'américain  s'ar- 
rache la  barbe  et  qu'il  n'est  point  naturelle- 
ment imberbe.  Bien  que  cetle  production 
soit  tardive  et  clair- semée  chez  l'habitant 
du  nouveau  monde ,  de  même  que  parmi 
les  tribus  mongoles,  la  Hontan  ,  de  Pauw 
et  plusieurs  auteurs  célèbres  n'étoient  pas 
fondés  à  regarder  les  américains  comme  une 
autre  espèce  d'hommes  ,  d'après  une  aussi 
foible  raison',  que  l'absence  de  la  barbe. 

Cette  coutume  de  se  dépiler  ne  fut  pas 
l'unique  partage  des  peuplades  asiatiques  , 
africaines  et  américaines ,  confondues  sous 
le  terme  de  barbares  3  les  anciens  européens 
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Ti'en  étoieiit  pas  difFérens  il  y  a  vingt  siècles, 
si  l'an  en  excepte  la  Grèce  et  l'Italie.  Les 
thraces(i),  les  bretons  (2),  et  presque  toutes 
Jes  nations  celtiques  et  teutonnes  s'arra- 
choient  tous  les  poils  du  corps  ,  mais  sou- 
vent ils  laissoient  croître  leurs  moustaches 
pour  paroître  plus  terribles  dans  les  jours 
de  combats  ,  au  milieu  de  ces  sanglantes 
batailles  où  ces  races  belliqueuses  s'aban- 
donnoient  avec  passion  à  toute  la  fougue 
de  leur  vaillance. 

Comme  dans  l'état  de  nudité  (5)  rien  ne 
pouvoit  distinguer  les  individus  d'une  ma- 
nière plus  honorable  les  uns  que  les  autres  ; 
comme  tout  homme  devenu  social ,  sent 
germer  le  sentiment  élevé  de  l'émulation , 
€le  l'orgueil ,  et  même  de  l'amour  -  propre; 

(i)  De  mcme  que  presque  tons  les  celles.  Cccsar, 
iell.  Gall.  l.  5  ,  0.  14  ;  et  1.  7  ,  G.  21 . 

(2)  SuidaSy  et  le  schollaste  dC Aristophane.  Athénée, 
I)eipi)()3,  1.  12,  c.  5  ,  dit  que  cet.  usage  élolt  commun 
à  tous  les  barbares,  et  Ton  sait  que  les  anciens  grecs 
310US  qualifioicnt  de  ce  nom  avec  raison.  Aujourd'hui 
c\st  leur  tour  d'être  ainsi  appelés. 

(5)  Cette  nudité  de  l'homme  le  rend  bien  plus  sen- 
sible aux  variations  météorologiques  de  l'atmosphère, 
€l  Labat  y  Èlhiop.  cccid.  t.  i ,  p.  loG,  le  remarqua 
•ihez  les  nègres. 
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on  sut  bientôt  inventer  des  marques  hono- 
rifiques,  qai  ne  furent  d'abord  que  des 
stigmates  sur  la  peau.  Peut-être  en  prit-oii 
l'idée  sur  l'inspection  de  ces  respectables 
cicatrices  et  des  blessures  reçues  pour  la 
défense  de  la  cause  commune.  Quelle  qu'eu 
soit  la  raison ,  tous  les  peuples  nuds  se 
peignent  ou  matachient  la  peau  de  diverses 
couleurs  ;  ils  y  tracent ,  ils  y  impriment ,  ou 
tatouent  des  raies  droites, obliques, courbes, 
spirales,  etc.,  des  figures  de  plantes  et  d'a- 
nimaux, des  marques  ineffaçables,  en  im- 
prégnant le  derme  d'une  matière  colorante 
par  le  moyen  d'un  instrument  pointu. 

Je  n'aurois  jamais  fini  de  rapporter  toutes 
les  différences  qu'on  observe  à  cet  égard  en 
parcourant  le  globe  ;  il  me  suffira  de  re- 
marquer que  ces  peintures  étoient  usitées 
autrefois  chez  les  illyriens ,  les  thraces,  les 
istriens  ,  les  bretons ,  les  daces  ,  et  enfin 
parmi  tous  les  barbares  habitans  des  rives 
du  Danube.  La  couleur  qu'ils  em pi oy oient, 
étoit  la  vouëde  ou  pastel ,  isaiis  tinctoria  L. 

Ces  signes  distinctifs ,  connus  chez  les 
américains,  les  malais  et  les  nègres  ,  ne  sont 
point  arbitraires  parmi  tous  ces  peuples , 
mais  ils  ne  sont  jamais  attribués  qu'au 
courage  personnel  ou  bien  aux  qualités  su- 


l4  HISTOIRE   NATURELLE 

périenres  de  l'esprit.  Ils  ne  devienîient  point 
riiéritage  de  certaines  familles  ;  mais  in- 
hèrens  à  l'individu  qui  les  avoit  mérités  , 
ils  s'ensevelissent  avec  lui  dans  sa  tombe. 
C'est  la  marque  d'une  noblesse  élective  et 
dont  les  titres  sont  des  vertus.  Tels  étoient 
jadis  les  usages  de  nos  courageux  et  sau- 
vages ancêtres.  L'avancement  de  la  civili- 
sation a  bientôt  rendu  ces  signes  hérédi- 
taires par  la  condescendance  du  vulgaire 
pour  les  successeurs  des  familles  illustres , 
autant  que  par  l'avidité  de  l'ambition ,  ou  par 
l'abus  de  la  puissance  de  celles-ci.  C'est  alors 
que  sont  nées  les  castes  et  leurs  préroga- 
tives. Ces  dernières  ne  furent  plus  la  ré- 
compense ou  plutôt  le  patrimoine  des  vertus 
et  du  mérite,  mais  un  domaine  légué  par 
des  pères.  Ainsi  l'on  supposa  les  talens  et 
le  courage  héréditaires. 

Lorsque  les  hommes  s'habillèrent  ,  on 
inventa  encore  des  marques  de  distinction 
sur  les  vêtemens ,  on  les  transporta  toutes 
en  signes  extérieurs.  L'habit  devint  aussitôt 
la  règle  unique  du  mérite.  Dépouillez  un 
grand  de  ses  accoutremens,  il  ne  reste  plus 
qu'un  homme  vulgaire;  c'est  l'image  de  nos 
sociétés.  Lorsqu'on  n'a  plus  de  vertu  ,  de 
courage,  de  talent  daus  l'intérieur,  on  orne^ 
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sa  surface.  Il  me  paroît  que  les  modes  ne 
sont  autre  chose   que   cette   démangeaison 
irrésistible   de   se    faire    remarquer    de    la 
foule  ;  l'on  s'imagine  devenir  plus  respec- 
table ,  lorsqu'on  est  seulement  plus  singu- 
lier. Moins  un  homme  peut  parvenir  à  se 
faire  appercevoir  au  sein  du  monde  social , 
par  son  mérite  intrinsèque ,  plus  il  tâche 
d'être  regardé  ,  du  moins  par  sa  parure.  Il 
est   aisé ,  pour  tout   observateur ,  de  voir 
que  ce  sont  communément  les  gens  de  peu 
de  prix  personnel,  ou  de  foible  talent,  qui 
sont  les  plus  vains  ,   et  qui  suis^ent  toutes 
les  modes  avec  le  phis  de  fureur.  Regard e- 
t-on  leur  coefîure ,  hélas  !  les  voilà  un  peu 
consolés  de  cette  insupportable  nullité  qui 
les  poursuit.  Pourvu  qu'on  soit  charmé  de 
Thabit  de  quelqu'un,  que  lui  importe  d'être 
•un  sot?  D'autres,  en  revanche  voudront, 
par  une   manie  contraire ,  se  singulariser 
dans  leur  costume.  On  s'habilleroit  volon- 
tiers en  ours  pour  être  vu.  On  prend  pour* 
soi-même  les  louanges  qu'on  prodigue  à  une 
belle  étoffe,  comme  ce  baudet  de  la  fable 
qui  portant  des  reliques ,  s'imaginoit   être 
adoré. 

En   général  ,    la   somptuosité    des    ha- 
.billemens  se  fait  principalement  remarquer 
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dans  les  contrées  ardentes  (]),  et  sous  les 
gouvernemens  qui  ne  laissent  aux  hommes 
aucun  autre  moyen  de  se  distinguer  ;  tels 
sont  les  empires  despotiques  de  l'Orient  ; 
c'est  tout  le  contraire  dans  le  nord.  Au 
reste  l'étendue  des  rapports  commerciaux^ 
et  avec  eux  l'introduction  nécessaire  du 
luxe,  ont  apporté  chez  les  nations  instruites 
et  policées  ,  le  goût  des  parures  recherchées 
et  des  modes  étrangères.  Le  continuel  mé- 
lange des  hommes  ,  les  importations  et  les 
exportations  inévitables  de  leurs  usages 
entre  eux  ,  les  échanges  perpétuels  des 
mœurs  les  ont  pervertis  (2)  en  les  poliçant  ; 
ainsi  les  pièces  de  monnoie  s'usent  à  mesure 
qu'elles  circulent  davantage.  Cette  incorpo- 
ration du  moral  des  peuples,  ou  plutôt  cette 
»■  —         < 

(i)  Le  luxe  est  extrême  danr.  les  Indes.  Nie.  Graaf^ 
Relat.  p.  294.  Les  nègres  racme  sont  vains  jusqu'à 
l'extravagance  dans  leurs  ajustemens  puériles.  Lahat ^ 
Etliiop.  t.  I  ,  p.  21 5.  Leurs  castes  se  distinguent  par 
des  h.ibillemcns  dont  elles  font  un  cas  excessif,  id.  t.  2, 
p.  65.  Le  baron  de  Tott  rapporte  que  personne  n'est 
plus  vsomplueux  que  les  turcs.  Chardin,  Fers.  t.  5  , 
c.  i5  ,  cite  le  luxe  des  persans  j  Bernier  et  Tauernier , 
celui  des  moçols. 

(o)  Platon  ,  de  Legib.  1.  12  ;  avoit  déjà  fait  celle 
observation. 

confusion 
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confasion  de  leurs  Iiabitiules  ont  rendu  le 
genre  humain  plus  liouiogcne,  sans  contri- 
buer à  l'épuration  de  l'esprit.  C'est  sur-tout 
parmi  les  nations  maritimes  que  les  progrès 
de  celte  dépravation  des  mœurs  est  remar- 
quable. J'ajouterai  même  que ,  le  plus  sou- 
vent, telles  mœurs  engeudrent  telles  espèces 
de  maladies.  Les  peuples  les  plus  corrom- 
pus sont  aussi  les  plus  exposés  aux  mala- 
dies ,  les  plus  déformés,  les  plus  débiles, 
et  les  eufans  auxquels  ils  donnent  le  jour 
sont  sujets  à  toutes  les  espèces  d'aô'ections 
nerveuses  (1);  on  les  voit  foibles  ,  délicats 
et  sans  vigueur.  Celte  détérioration  physique 
se  répercute  bientôt  sur  le  moral ,  et  amène 
encore  la  corruption  du  goût ,  la  décadence 
des  beaux  arts  et  des  sciences.  L'expérience 
de  tous  les  siècles  apprend  que  le  bon  cœur 

(i)  Baumes,  Convuls.  d'enfance,  part.  2 ,  c.  1, 
p.  5o7  et  509.  C'est  principalement  dans  les  villes, 
et  par  conséquent  ce  sont  sur-tout  les  enfans  dont  les 
parens  sont  languissans,  dont  les  mères  ont  souvent 
des  fleurs  blanches  ,  maladie  qui  est  communément 
le  résultat  d'un  genre  de  vie  contraire  à  la  nature  et 
la  simplicité  des  mœurs.  On  a  dit  que  cette  indispo- 
sition maternelle  étoit  cause  que  les  enfans  avoient 
une  vue  basse  ,  et,  que  cette  infirmité  ;  par  cela  même, 
étoit  très-ordinaîre  aux  citadins. 

Tome  IL  B 
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et  le  bon  goût  se  trouvent  ordinairement 
réunis  (1)5  au  lieu  que  jamais  les  anies 
avilies  dans  l'opprobre  du  vice  lie  se  sont 
élevées  à  cette  haute  conception  de  la  per- 
fectibilité qui  franchit  les  barrières  où  s'ar- 
rête le  vulgaire. 

Dans  toutes  les  recherches  sur  les  corps 
organisés,  il  faut  recourir  sans  cesse  à  leur 
organisation  pour  rendre  raison  des  faits. 
Ainsi  chez  Thomme  ,  la  vive  sensibilité, 
source  sacrée  de  perfectibilité,  et  précieux 
appanage  qui  fonde  notre  raison  sur  l'expé- 
rience, est  plus  grande  que  celle  des  autres 
animaux,  même  de  ceux  qui  nous  ressera- 
blent  le  plus  ;  elle  décroit  à  mesure  qu'on 
descend  l'échelle  du  règne  animal.  L'étendue 
des  lobes  du  cerveau  bien  plus  considérable 
dans  le  genre  humain  à  proportion  du  corps; 
la  finesse  de  nos  sens,  mais  sur-tout  du  tou- 
cher (2)  et  de  ceux  qui  en  dépendent,  tels 
que  le  goût  (3),  l'odorat  (4),  et  sans  doute 

(1)  Gr^^orK,Facull.]iuiii.  conipar.  auxanim.  p.  355, 

trad.   fr. 

(?)  Bujfon,  t.  4  ,  p.  5i  ,  in-4-  Condillac ^  Traite  des 

sensat.  t.    1  ,   p.  559  (  éclit.  1".  )  Vandermonde  ^  Ess. 

sur  porf.  d'esp.  hum.  \.  1 ,  p.  447. 

(5)  Bern.  siegfr.  Alhinus ^  K\\\\o\..  acadciu.  1.  i,  c.  17, 
h.  67.    Bellini  ,  de  organ.  gustûs.  c.  12. 

(4)  Ce  sens  est  bien  plus  parfait  aux  peuples  sau-a 
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aussi  celui  de  l'amour  ;  la  grande  division 
des  nerfs  cutanés,  la  mollesse  du  tissu  cellu- 
laire (i)  5  la  nudité  presque  entière  de  la 
peau,  dont  les  vêtemens  conservent  l'irri- 
tabilité,  l'adresse  extrême  des  mains  (2), 
sont  sur-tout  les  causes  les  plus  puissantes 
de  notre  perfection.  On  remarque,  en  effet, 
qu'il  se  trouve  des  rapports  constans  d'une 
intelligence  plus  ou  moins  supérieure,  avec 
les  difterens  dégrés  de  délicatesse  dans  la 
peau  (5),  qui  devient  plus  épaisse  chez  les 
races  humaines  qui  vivent  nues  (4)  :  aussi 
les  maladies  exanthématiques  qui  attaquent 

m-    ■  ■  ■  ■      |-  ■  I  I  ■ -  .  -  -  ■ .■■..- 

vages.  Voyez  le  Journal  des  savaiis ,  1667 ,  p.  60. 
Urlsperger ,  Nachriclit  von  der  grossbrit.  colon.  Saltz- 
burg  ,  t.  I  ,  p.  862.  Ils  ont  aussi  les  cornets  du  nez 
plus  grands.  Voyez  Blumenhach ,  dec.  i  ,  cranior. 
tab.  9.  Sœmmering y  liber  die  korpcrlich  des  negers, 
pag.   22. 

(i)  Feliois  Plateri ,  Obs.  medic.  cent.  i.  Blmnen-- 
hach  ,  gen.*  hum.  var.  sect.  3  ,  p.  4^. 

{2)  Buffon  y  Hist.  nat.  ibid.  1.  c.  Ilelpétius  j  de 
l'Homme  ,  t.  i.  Hartley  y  of  Man.  p.  45. 

(5)  Voyez  mon  Essai  d'Hist.  nat.  et  pbysiol.  p.  7. 
Vater  ,  de  Consens,  parti um.  Lecat ,  Traité  des  sens  , 
Abrah.  Kaau  Boerrhaave ,  de  Perspir.  c.  5 ,  etc. 

(4)  Lorry ,  Morb,  cutan.  p.  18.  Ulloa ,  Voyag.  t.  i  ^ 
p.  248 ,  cdit.  franc. 

B  2 
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celles-ci,  comme  la  variole,  leur  sont  extrê- 
mement fatales.  Ces  peuples  ont  d'ailleurs 
besoin  de  se  graisser  souvent  pour  entretenir 
leur  souplesse  et  diminuer  la  trop  grande 
transpiration  cutanée  (i). 

L'effet  de  la  coutume  ,  s'enracinant  à  la 
longue  jusques  dans  l'organisation ,  devient 
une  sorte  de  nature  acquise  (2)  comme  les 
mœurs  asiatiques  qu'on  tenteroit  vainement 
de  changer.  Cet  empire  de  l'habitude  modifie 
et  perfectionne  le  moral  ainsi  que  le  phy- 
sique. Il  est  probable  que  l'usage  continuel 
de  la  pensée  a  dû  développer  davantage 
notre  cerveau  (5),  qui  est  plus  volumineux 
que  celui  des  familles  sauvages.  Indépen- 

f       i — •■■■■■-■  ■  " 

(1)  Gumilla  j  Orénoq.  t.  i  ,  p.  191.  Kolhe  ^  Descr, 
cap.  B.  Esp.  t.  I.  Vaillant,  Voyag.  1^  et  ci^.Sparrman, 
Desc.  t.  I.  Miingo  Park  j  Afriq.  t.  2,  Bancroft  j  Guian. 
p.  280.  Lahat ,  Amériq.  t.  2  ,  p.  71.  Rohertson  j  Hist. 
amer.  t.  i  ,  1.  4  ^  P-  SSy  ,  etc. 

(2)  Galenus ,  de  consuctudine.  Henri  CulLen  ,  de 
consuelud.  Ediiiibuvgl) ,  lySo^iii-S.  .Toli.  Uavid  Hahn , 
de  cousuet.  dissertât.  Lugd.  bat.   1751  ,  in-4. 

(5)  Ainsi  le  pense  Malacarne ,  nevro  enceplialotonia. 
Pavia ,  1791^  fig.  Voyez  mon  Essai  d'Iiist.  nat.  et 
pliysiol.  p.  8  j  et  Charles  Bonnet ,  Essai  de  psycholo- 
gie,  etc.  Plus  on  exerce  un  organe,  plus  il  devient 
considérable. 
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clamment  de  cette  observation,  il  existe  des 
différences  naturelles  dans  les  races  d'hom- 
mes, dont  les  unes  sont  moins  favorisées  de 
la  Nature  que  d'autres.  Tels  sont  les  hotten- 
tots  et  les  nègres,  dont  les  nerfs  cervicaux 
sont  proportionnellement  plus  gros  que  les 
nôtres  (i),  mais  dont  le  cerveau  est  moins 
étendu  (2)  ;  telle  est  aussi  la  tête  des  tribus 
mongoles  dont  les  pariétaux  sont  plus  rap- 
prochés comme  dans  les  animaux  carni- 
vores ,  afin  de  laisser  plus  de  grosseur  et 
d'espace  aux  muscles  crotaphites  nécessaires 
à  la  forte  mastication  chez  ces  peuples  sar- 
cophages au  nord.  Le  front  déprimé  des 
caraïbes  et  de  quelques  malais  diminue 
encore  la  grandeur  de  la  masse  cérébrale^ 
cependant  il  ne  faut  pas  juger  par  l'appa- 
rence extérieure  de  la  tête  ,  qui  pourroit 
nous  induire  en  erreur,  puisque  les  nations 
polaires  sont  macrocéphales,  sans  être  plus 
policées;  l'épaisseur  du  crâne  y  étant  fort 


(i)  Sœmmering  ,  de  Bas.  en  cephal.  p  20  ,  et  ueber 
aie  Korp.  des  negers  ,  pages  17,  sq^.  Ebelj  Observât» 
nevrol.  compar.  etc. 

(2)  Sœinmering  ^  die  negers  ^  p.  ^9.  Mechel ,  Méoi» 
icad.  Beii.  t.  i3,  etc. 
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consIclérable,lecerveau  est  resserré,  quoiquer 
la  tétc  soit  très-grosse  (i). 

Il  paroît  que  la  vive  sensibilité  de  no» 
organes  intestinaux  qui  sont  toujours  en 
sympathie  avec  la  peau  (2),  entre  pour 
beaucoup  dans  ces  considérations  physiolo- 
giques, et  paroît  digne  d'une  grande  atten- 
tion. Rien  en  effet  n'influe  davantage  sur 
les  facultés  intellectuelles,  que  l'état  du  sys- 
tème (3)  intestinal,  soit  naturel,  soit  acquis 
par  l'intluence  des  alimens  et  des  boissons. 
On  a  prétendu  que  plus  l'estomac  étoit  irri- 
table et  sensible,  plus  on  étoit   capable  de 

(i)  Tenon  j  Mém.  institat.  iiat.  t.  1  ,  p.  222  j  not.  Les 
crétins  ont  aussi  le  crâne  comprinié  selon  Dîalacarne. 
Vo)^ez  supplément  au  tome  2  du  Journal  scientifîq. 
de  Turin  ,  p.  54 1  ;  et  Akeî'mann  ,  ueber  crelinen. 

(2)  Lorry,  Tract,  de  morb.  cutaneis.  Paris ^  ^777; 
în-4  ,  p.  26  et  29.  La  peau  a  de  même  une  grande 
sympalliie  avec  les  organes  de  la  génération,  p.  28, 
témoin  la  lasciveté  des  éléphantiaques.  Voy.  Aretœufi  ^ 
diut.  2.  Rchnond ,  Hist.  lep.  et   élépli. 

(5)  Cabanis,  Mém.  institut,  nat.' scicnc.  moral,  et 
polili((.  t.  2  ,  p.  176  ,  sq.  11  est  étonnant  que  les  peuples 
d'Otahiti  aient  une  connoissance  assez  profonde  des 
affections  intestinales  et  de  Icureff'et  sur  l'intelligence, 
puisqu'ils  croient  que  l'ame  réside  dans  les  entrailles, 
et  non  dans  la  tcte.  Vancouv'er y  Voy.  t.  i,  c.  6^ 
page   i55. 
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grandes  productions  d'esprit;  il  est  certain, 
que  les  grands  poètes  et  les  philosophes  ou 
savans  illustres  ont  eu  l'estomac  très-foible  ; 
tels  furent  J^irgile^  Platon^  Socrate  ^  ^ris- 
tote^  etc.  Ce  dernier  demande  (i)  pourquoi 
tous  les  hommes  célèbres  ont  été  d'un  tem- 
pérament mélancolique;  il  me  semble  qu'on 
en  trouve  la  cause  dans  la  débilité  de  l'esto- 
mac de  tous  ceux  qui  sont  doués  d'une  sem— 
blable  complexion  (2).  Ceci  prouve  en  même 
tems  que  la  grande  prépondérance  de  l'in- 
telligence humaine  qui  dérange  tant  les  au- 
tres fonctions  ,  est  une  véritable  maladie  : 
ainsi  notre  grande  perfectibilité  est  un  état 
contre  nature  et  dépravé  pour  elle. 

Le  sixième  sens  (v5),  celui  qui  nous  en- 

(1)  Problemat.  6,  et  in  mirab.  auscult.  Tous  les 
sectaires  religieux  aussi  étoient  atrabilaires ,  comme 
les  génies  politiques.  J.  J.  Rousseau,  Newton  l'ont 
été,  etc.  A\xssi  Numa  Pompilius.j  Jésus-Christ. 

(2)  Voyez  Lecamus ,  de  la  Médec.  de  l'esprit,  t.  2. 
Il  examine  très-bien  ceci. 

(5)  Buffbn  ,  Histoire  nat.  t.  4,  et  Joh.  Jac.  Paulet  ^ 
ergô  amor  venereus  sextus  sensus  dici  potest.  Paris 
ijji  ,  in-4.  Rien  n'a  plus  de  rapport  de  sympathie 
que  les  organes  de  l'amour  avec  ceux  de  la  nutrition, 
la  bouche  avec  le  vagin,  etc.  Les  baisers  impudiques 
sur  la  bouche  font  correspondre  leurs  sensations  aux 
organes  de  la  reproduction. 
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traîne  à  racle  de  la  reproduction  ,  me  paroît 
élre  un  de  ceux  qui  perfectionne  Je  plus 
celui  du  toucher,  puisque  dans  le  tems  de 
]a  nubilité  des  sexes,  toute  la  périphérie  du 
corps  devient  beaucoup  plus  irritable. (i)  ; 
la  peau  frissonne  alors  au  plus  léger  effleu- 
rement qui  peut  avoir  du  rapport  avec  des 
idées  de  volupté;  elle  est  alors  remplie  de 
fluides  qui  la  distendent,  la  polissent,  et  qui 
en  arrondissent  les  contours.  En  embellis- 
sant les  formes,  cette  sorte  de  turgescence 
nous  met  dans  un  certain  état  d'orgasme 
presque  fébrile  qui  rend  le  toucher  plus 
sensible ,  comme  tous  les  organes  qui  sont 
dans  un  état  d'inflammation.  Je  ne  doute 
pas  que  nous  ne  devions  à  cette  sorte  d'Irri- 
tabilité, la  puberté  de  notre  intelligence  qui 
s'élève  aussi  rapidement  que  notre  physique 
dans  ce  période  fortuné  de  notre  vie.  Ainsi 
l'ame  est  languissante  lorsque  la  puissance 
générative  est  imparfaite  comme  dans  les 
eunuques,  etc. 

Les  caractères  des  nations  et  leurs  tempé- 
ramens  varient  dans  chaque  climat;  ils  ont 

(i)  Liidivig ,  liumor.  eut.  iuungentc.  p.  11.  CI. 
Perrault  y  du  louclier  ,  essais^  p.  gS.  Kaau  Boerhaave^ 
'^lerspirtit.  dict.  Hippocr.  n°  570,  s(][. 
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toutefois  des  généralités  ,  pour  ainsi  dire  , 
endémiques  (i).  La  légèreté  vive  et  gaie  des 
français,  la  mélancolie  britannique ,  l'or- 
gueil espagnol,  la  finesse  italienne,  le  génie 
irascible  des  races  esclavonnes  (2),  la  sincé- 
rité helvétique,  le  flegme  germanique,  le 
faste  oriental  des  turcs  (5),  la  douceur  in- 
dienne, l'esprit  perfide  des  malais,  la  poli- 
tesse insidieuse  des  chinois,  l'atrocité  tartare, 
j'ame  vindicative  du  sauvage  américain,  la 
fourberie  des  nègres ,  etc.,  peuvent  offrir  au 
philosophe  naturaliste  une  riche  moisson 
d'observations  nouvelles.  La  raison  de  ces 
différences  morales  se  trouve  dans  le  tem- 
pérament physique  des  nations  (4)  modifié 

(1)  Bodin  ,  Répub.  1.  5.  ci.  et  Métli.  liist.  c.  5. 
F.  Barclay ,  Eupliormion ,  partie  4*  icon  animor. 
Voyez  aussi  mon  Essai  d'histoire  nat.  et  pTij-^siol.  sur 
perfect.  lium.  p.  16,  sq.  Charron,  de  la  sagesse  ,  1.  V. 

(2)  Kramer,  Elenciius  animal,  austr.  part.  2  , 
p.  5.  not. 

(5)  De  Totf  ;  Mém.  sur  turcs  et  les  tartar.  préfac. 
et  t.  3. 

(4)  Chaque  tempérament  a  ses  moeurs.  Galenus  ^ 
quod  mores  temperam.  sequantur.  Aussi  chacun 
d'eux  naît  le  plus  souvent  dans  le  climat  qui  lui  est 
propre^  et  nuance  tous  les  autres.  Voyez  mon  Essai ^ 
j).    ij  ,  etc. 
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perpétuellement  par  l'iniluence  des  climats 
et  par  l'action  des  alimens  : 

Nafuras  hominum  varias ,  moresque  sequaces, 

LUCRET  ,    1.   3. 

En  général ,  la  plupart  des  mœurs  obser- 
Tees  sur  le  globe,  doivent  ainsi  leur  nais- 
sance à  la  constitution  corporelle,  si  l'on 
en  excepte  celles  qui  reconnoissent  pour 
causes  des  idées  religieuses,  ou  qui  sont  éta* 
blies  par  un  code  civil  quelconque.  Les 
moeurs  des  sauvages  sont  par-tout  les  mêmes 
à  peu  de  chose  près  (i)-  mais  l'on  doit  eii 
séparer  celles  qui  sont  commandées  par  la 
nature  de  la  contrée  ou  par  la  disposition 
des  terrains,  qui  rendent  les  uns  pêcheurs , 
d'autres  chasseurs  ou  pasteurs ,  au  bord  des 
mers,  dans  les  montagnes  et  les  forêts,  ou 
dans  de  vastes  prairies.  En  effet,  les  mêmes 
besoins,  la  même  conformation,  la  même 
sensibilité  ne  doivent-elles  pas  produire  des 
résultats  presque  semblables,  sans  qu'on  en 


(i)  De  Pauw  ,  Recli.  ainéric.  t.  i.  —  Daviil  Hume ^ 
Essais.  —  Pourquoi  veuL-ou  toujours  faire  venir  le» 
auiéricaius  de  l'aucieu  moucle  ?  Ils  ont  autant  de  raisoa 
de  vous  faire  émaner  d'eux. 
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puisse  conclure  la  consanguinité  de  ces  na- 
tions (1)  ? 

Puisque  les  mœurs  doivent  leur  origine 
aux  tempéramens,  elles  sont  soumises  ainsi 
qu'eux,  à  l'empire  des  climats.  Elles  doivent 
changer  avec  eux  et  suivre  les  mêmes  vicis- 
situdes. Lesgouvernemens,  les  religions,  les 
habitudes,  les  manières  constantes  dans  l'A- 
sie ,  y  ont  rendu  les  moeurs  stationnaires 
et  plus  homogènes  que  dans  l'Europe,  sans 
cesse  tourmentée  par  la  versatilité  du  génie 
et  la  turbulence  de  ses  habitans.  Peuplée  par 
la.  race  celtique  ou  teutonique ,  elle  voit 
briller  dans  son  sein  la  gaîté  ,  la  valeur  , 
l'esprit  et  une  grande  industrie.  Le  don  de 
la  mémoire,  uni  à  celui  de  l'éloquence,  la 
noblesse  et  la  générosité  ,  l'ardeur  impé- 
tueuse, la  perfection  des  sciences,  tels  en 
sont  les  fruits  les  plus  précieux,  sur-tout 
dans  les  climats  les  plus  tempérés  qui  font 
éclore  des  génies  immortels.  Les  européens 
sont  les  seuls  peuples  de  la  terre  qui  con- 
naissent le  moral  de  l'amour,  parce  que  les 
femmes  y  sont  libres  et  les  compagnes  de 
l'homme.    Ainsi ,  les    plus     tendres    senti- 

^1)  De  JPauw  j  Hg.c\i.  sur  les   améric.  t.   i.   cli.  5. 
.Voyez  mou  Disc,  sur  popul.  du  nouv.  coiitih.  part.  2. 
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mens  du  cœur  embellissent  la  vie.  Femnie^?^ 
c'est  vous  qui  avez  adouci ,  perfectionné  , 
civilisé  les  mœurs  européennes!  Tout  pays 
où,  abjectes  et  méprisées,  vous  êtes  les 
jouets  d'une  passion  effrénée  et  brutale  ,  est 
un  pays  de  barbares  ;  vous  êtes  vengées  de 
l'opprobre  auquel  vous  êtes  ailleurs  expo- 
sées, par  les  propres  infortunes  domestiques 
et  sociales  de  vos  tyrans. 

Une  constitution  sèche  et  facilement  irri- 
table qui  annonce  une  prédominance  des 
solides  sur  les  fluides,  ce  que  les  anciens  ont 
regardé  comme  un  tempérament  bilieux , 
règne  généralement  dans  les  tribus  mon- 
gales-tartares.  L'orgueil  ,  la  brutalité  ,  un 
caractère  sanguinaire ,  indomptable  ,  l'a- 
mour de  la  chasse  et  de  la  guerre,  ne  leur 
laissent  qu'un  esprit  turbulent,  inappliqué, 
esclave  des  préjugés  et  d'une  éternelle  rou- 
tine ,  faute  de  réflexion.  Dans  les  mongols 
méridionaux  tels  que  les  chinois  et  les  japo- 
nais ,  l'influence  de  la  chaleur  forme  des 
nuances  plus  ou  moins  marquées  de  mobi- 
lité nerveuse,  qui  leur  communique  des 
mœurs  plus  adoucies ,  ])lus  timides  et  plus  sus» 
ceptibles  de  connoissances  et  de  perfection. 


Emollit  gentes  clementia  cœli, 
LucAN.    Pliarsal. 


DU     GEKRE     HUMAIK.  29 

Cependant  le  génie  y  est  encore  plus  rare 
que  l'esprit  ;  on  y  découvre  un  naturel  hy- 
pocrite, une  ame  atroce  et  une  invincible 
âpreté  d'intérêts,  signe  infaillible  de  l'avi- 
lissement. 

La  tige  malaie  coïncide  assez ,  pour  les 
dispositions  morales,  avec  la  précédente  qui 
l'avoisine;  mais  elle  prend  toutefois  un  ca- 
ractère de  perfidie  et  de  trahison  enveloppé 
sous  une  apparence  trompeuse.  Ses  opinions 
et  ses  coutumes  sont  moins  opiniâtres  et 
moins  enracinées.  Son  activité  prend  de 
l'audace  et  même  la  témérité  du  désespoir 
dans  les  dangers.  Les  malais  sont  pourvus 
d'une  constitution  naturellement  nerveuse 
et  un  peu  mélancolique  ,  que  des  alimens 
végétaux  et  aqueux,  un  sol  humide  et  le 
voisinage  des  mers  tempèrent  par  le  relâ- 
chement ;  aussi  leur  ame  est  sordide  ;  leur 
esprit  tortueux  et  caché  ne  peut  s'élever  à 
rien  de  grand. 

Dans  le  caraïbe  ou  l'américain  méridio- 
nal ,  la  complexion  est  bilieuse  et  phlegma- 
tique.  Indolent  et  stupide,  il  ne  réfléchit  sur 
rien,  et  se  laisse  conduire  avec  insouciance 
par  les  seules  impressions  physiques.  La 
haine  peut  seule  exaspérer  son  ame  insen- 
sible, mais  implacable  comme  celle  de  tous 
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les  peuples  barbares  des  contrées  ardentes; 
C'est  un  enfant  de  la  Nature  qui  essaie  ses 
premières  forces  ;  peut-être  un  jour  il  ap- 
prendra à  s'en  servir  contre  les  usurpateurs 
de  sa  paUrie. 

Composée  de  deux  variétés  placées  sous 
la  route  enflammée  du  soleil  équatorial , 
l'espèce  nègre  n'auroit  pu  y  résister,  si  la 
Nature  prévoyante  ne  l'avoit  pas  douée 
d'une  constitution  liumide  ,  pituiteuse  et 
peu  irritable.  La  chaleur  que  verse  l'astre 
du  jour  sur  leur  climat,  développe  chez  eux 
l'action  du  système  nerveux  ;  c'est  ce  qui 
donne  en  général  au  nègre  de  la  mémoire  et 
une  certaine  aptitude  morale.  Sensible  à  la 
musique,  souple  de  corps  ,  il  n'est  souvent 
corrompu  que  par  la  captivité  et  par  les 
vices  de  ses  oppresseurs.  S'il  ne  montre  au 
lieu  de  génie  que  des  préjugés  puériles,  on 
pourroit  du  moins  en  faire  un  homme  utile, 
et  non  pas  un  esclave  imbécille  et  inéchant.- 
La  lignée  hottentote  est  d'un  esprit  plus 
lourd  ,  plus  épais  ,  plus  automatique  que' 
celui  de  tous  les  autres  hommes  de  la  terre  ; 
peut-être  au  dessous  du  caraïbe  pour  les 
connoissances ,  le  hottentot  a  le  cœur  plus 
simple.  Si  les  raison nemens  les  plus  natu- 
rels sont  au  dessus  de  sa  portée,  s'il  est  né, 
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pour  ainsi  dire ,  eunuque  pour  les  sciences , 
son  ame  est  douce  et  bienfaisante. 

Il  me  semble  que  l'homme  ait  besoin  de 
rester  ignorant  pour  être  naturellement  bon, 
et  que  les  vices  naissent  à  mesure  que  l'es- 
prit s'éclaire.  Ce  n'est  qu'au  sein  des  sociétés 
qu'on  voit  s'élever  ces  attentats  inouis  qui 
font  frémir  la  Nature,  parce  que  l'homme 
n'ignore  point  le  profit  qu'il  peut  en  attendre. 
Le  cœur  pacifique  du  sauvage  ne  connoît 
pas  les  crimes  et  n'en  a  pas  besoin  pour 
vivre  content.  Je  remarque  dans  tous  les 
peuples  des  contrées  équatoriales,un  extrême 
penchant  à  l'imposture,  parce  qu'étant  foi- 
bleSjils  ont  besoin  de  dissimuler;  la  fran- 
chise ne  se  trouve  que  dans  les  corps  forts 
et  musculeux  des  septentrionaux. 

Nous  devons  observer  que  les  esprits 
obéissent  plus  long-tems  aux  impressions 
étrangères  que  les  corps  eux-mêmes.  Ceux- 
ci  n'éprouvent  souvent  que  des  altérations 
superficielles,  excentriq.ues  5  mais  l'ame  une 
fois  ébranlée  dans  sa  racine ,  conserve  un 
pli  que  rien  ne  peut  détruire.  Tel  est  l'em- 
pire de  l'habitude  dès  le  jeune  âge;  elle  nous 
donne  des  afl'ections  que  nous  portons  au 
tombeau.  L'enfance  en  est  sur-tout  suscep- 
tible parcç    qu'elle  est  foible.  Elle  est  l'é- 
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poque  de  l'imitation ,  comme  la  jeunesse  l'est 
de  la  grande  mémoire,  la  virilité  celle  da 
jugement  et  de  la  réflexion;  tandis  que  la 
prévoyance  arrive  lentement  avec  la  fra- 
gile vieillesse.  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  rien 
sur  la  terre  d'extrême  et  d'inaccoutumé  au- 
quel la  Nature  ne  se  familiarise  à  l'aide  du 
tems ,  on  a  raison  d'appeler  la  coutume  une 
seconde  nature;  et  la  plupart  de  nos  idées, 
de  nos  préjugés  ne  sont  ils  pas  son  ouvrage? 
Ainsi  ce  qui  est  bien  dans  un  pays  est  mal 
dans  un  autre;  mais  ce  qui  appartient  à  la 
simple  Nature  est  bien  par-tout.  Ce  qui  est 
universel  est  à  elle  ;  ce  qui  est  partiel  rûest 
qu'à  nous. 

L'amour  propre  qui  s'établit  aussi  dans  le 
cœur  du  sauvage  comme  chez  l'homme  po- 
licé, lui  donne  une  présomption  nationale (i) 
bien  plus  vive  que  parmi  nous,  où  les  pro- 
grès universels  de  l'amour  du  genre  humain 
étouffent  le  germe  des  haines,  et  réunissent 
Ijs  peuples  européens  dans  des  liens  frater- 
nels. Le  sauvage  qui  ne  voit  dans  les  étran- 
gers que  d'insatiables  conquérans,  des  enne- 
mis oppresseurs  qui  lui  disputent  même  sa 

(i)  Zimmerniann  ^  vom  national  slolz.  t.  i.  etc. 
Encyclop.  arlic.  Palriolisme. 

nourriture , 
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nourriture,  ou  qui  convoitent  et  usurpent 
ses  biens,  les  attaque  d'autant  plutôt  qu'il  a 
peu  à  perdre, qu'il  espère  dans  leur  dépouille 
le  prix  de  sa  victoire ,  et  que  les  applaudisse- 
mens  même  et  les  louanges  de  ses  conci- 
toyens sont  plus  honorables  à  ses  propres 
yeux.  S'il  ne  connoît  pas  l'impudeur  de  sa 
ïiudité,  ni  le  déshonneur  flétrissant  des  châ- 
timens  que  les  européens  lui  imposent  (i), 
c'est  que  n'étant  pas  dans  un  état  social,  son 
indépendance  ne  peut  lui  en  donner  les  con- 
noissances  et  les  préjugés  ;  mais  son  ame 
neuve  si  indifférente  pour  nos  institutions 
civiles,  connoît  cependant  le  pouvoir  des 
modes  (2),  qui  sont  suggérées  par  l'amour  et 
la  vanité  ;  car  plus  un  peuple  est  galant  et 
vain,  plus  il  a  de  modes.  Ainsi  que  nous  , 
l'homme  sauvage  se  déforme  en  croyant 
s'embellir.  Les  marques  superficielles  ou 
profondes  qui  tatouent  ou  sillonnent  sa  peau, 
les  fards,  les  peintures  (5)  qui  la  colorent  ou 

(i)  Ulloa ,  Voyag.  t.  i.  Dumojièy  Louis.  2.  Leclerc^ 
Gaspés.   etc. 

(2)  Lohos,  Abyssin.  Kolbe,  cap.  B.  Esp.  t.  1.  Barhot ^ 
Guin.  Desinarchais  y  id.  Dutertre ,  Antill.  t.  i.  /.  da 
haet ,  nov.  orb.  lib.  4  >  etc. 

(5)  On  sait  que  le  nom  des  pietés  vient  de  ce  que 

Tome  IL  C 


/ 
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mataclùent y  les  poudres  donl  il  couvre  ses 
cheveux,  la  manière  de  couper  ceux-ci  (i  , 
celle  de  limer  les  dents  (2),  l'alongement  des 
oreilles,  du  prépuce  (3),  des  nymphes  (4), 

ces  peuples  celtes  se  peîgnoieril  en  bleu  avec  la  vouède 
ou  ))astel ,  isatis  tinctoria.  L.  les  paiinoniens  se  bar- 
bouilloient  aussi  de  peintures.  Aboyez  Pline  et  Strahon. 
Busching y  Géograph.  Irad.  franc,  par  Bércnger ,  t.  2. 
(i)  Walt.  Raleigh ,  Admirand.  narratio  de  incolar. 
ritib.Virginiae.  Francof.  ad  Maan.  1590.  fol.  fig.  Char- 
leroix  f  r\o\x\ .  Fr.  t.  1.  Lafiteau ,  Moeurs  des  sauv. 
Rochefort ,  Antill.  etc. 

(2)  L'usage  du  bétel  les  noircit  dans  toute  l'Inde, 
JDcunpier ,  Voy.  t.  5  j  Sc/iouten  ,  t.  2  ;  en  Chine  ,  aussi 
Nieuhoff",  p.  282  )  à  Diù ,  selon  Casp.  Balbj,  itiner. 
à  Calecut ,  en  Cocbincliine  ,  d'après  Borry  -,  à  Siam  , 
Laloubère  tome  1  j  à  Goa ,  Linschot ,  Navigat.  à 
Sumatra  ,  Marsden  ,  t.  i  ,  etc.  On  les  lime  dans  plu- 
sieurs de  ces  pays. 

(3)  Cet  alongement  quelquefois  naturel,  est  la 
cause  de  la  circoncision.  Bujjon  ,  t.  3  ,  p.  480.  Theve- 
not  ,  Voy.  t.  1  ,  part,  i  ,  c.  52.  Laboula)e  Legouz  ^ 
Voyag.  p-  57.  Veslingïus  ,  Syntagm.  anat.  et  Barthol. 
anat.  p.  239.  Les  nègres  ont  la  verge  très-grosse  eu 
général.  Biumenhacli ,  gcn.  hum.  var.  sect.  5  ,  p.  240- 
Les  anciens  écossais  aussi ,  par  ce  qu'ils  n'avoient  pas 
de  vêtemens  étroits.  Faust  j  vrie  der  geschlecht.  der 
jnensch.  p.  62. 

(4)  Il  est  naturel  aussi  aux  coptes  ,  Bclon  ,  obs.  p. 
'426  j  aux  maures,  Thévenot ,  t.  2  ;  c.  i4-  digilé  aux 
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naturel  ou  artificiel,  les  ornemens  de  mé- 
tal (i)  qu'on  y  attache  ,  ainsi  qu'au  lobe  des 
oreilles;  au  cartilage  du  nez  dans  l'orient 
et  les  Indes,  à  la  lèvre  inférieure  chez  les 
caraïbes  et  les  insulaires  de  la  mer  Paci- 
fique, etc.;  enfin  la  grande  variété  des  vête- 
mens  chez  les  nations  européennes  ,  et  la 
somptuosité  asiatique, présentent  des  remar- 

hottenlotes,  Ten-RJiyne ^  Descr.  c.  B.  Esp.  Scaplius, 
1686,  8°.  p.  35.  Schurig ,  Gynaecol.  p.  i35.  Grandes 
nymphes  aux  liotteiitotes.  Lev aillant  ^  Voy.  i,  p.  Syi, 

Le  vagin  est  étroit  aux  femmes  mongoles  ,  selon 
Georgi  y  Lescli.  aller,  nation,  des  russich.  part.  2  , 
p.  220.  Aux  américaines  ,  Riolan  ,  Antîiropogr. 
p.  5o6.  Très-large  auxkamischadales,  d'après  Steller ^ 
Vom  Kamtscli.  p.  299.  Somiini  ,  Voyage  en  Egypte  , 
décrit  la  circoncision  des  filles  de  ce  pays. 

(i)  Des  anneaux  aux  lèvres  du  vagin.  Pierre  de 
Sintre ,  gnin.  i.  Des  sonnettes  au  membre  viril  chez 
les  pégouans.  Odoardo  Barhosa  ;  selon  Linschot , 
c'est  pour  prévenir  la  sodomie.  Raniusio  y  t.  ;?,  dit 
qu'on  y  attache  des  diamans.  Nicolas  de  Conti  rap- 
porte qu'au  royaume  d'Ava  on  y  met  plusieurs  son- 
nettes-,  à  l'île  de  Zubut ,  ce  sont  de  gros  anneaux 
d'or,  Pigafefta  y  Gong.  2.  Suivant  Nicolaij  les  calan- 
ders  turcs  ,  pour  garder  leur  virginité  ,  en  portent  de 
fort  gros  en  fer,  Labillardère  assure  que  dans  des  îles 
du  sud  on  y  pend  des  coquillages  ,  comme  la  bulla 
Gvum  L.  en  Amérique  ;  on  l'entoure  de  certaines 
feuilles  aromatiq^ues ,  etc. 

c  2 
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ques  plus  curieuses  qu'utiles  à  traiter.  Qui 
penseroit  que  le  dégoûtant  hottenlot  tienne 
aussi  fort  à  sa  mode  de  se  barbouiller  de 
graisse  et  de  suie,  qu'un  français  à  la  mobi- 
lité des  siennes  ;  tandis  que  chez  les  orien- 
taux on  conserve  avec  une  religieuse  obser- 
vance celles  que  leurs  ancêtres  leur  ont 
transmises  (i). 

Les  coutumes  tiennent  Je  plus  souvent  à 
des  établissemens  civils  ou  religieux  ,  ou 
même  elles  sont  nées  au  sein  des  passions 
humaines.  Ainsi,  pour  les  premières,  la  cir- 
concision est  usitée  non  seulement  par  les 
nations  juives  et  mahométanes  ,  mais  encore 
par  beaucoup  de  peuplades  nègres  et  asia- 
tiques 5  et  même  de  tribus  américaines  (2). 
Telles  sont  encore  les  cérémonies  de  nais- 
sance ,  de  mariages,  des  obsèques  (5);  celles 


(i)Niebuhr,  Descr.  arab.  i  ,  t.  i  ,  dit  qu'il  y  a 
cependant  quelques  variétés. 

(2)  Voyez  Gumilla  ,  Orénoq.  t.  1 ,  Oviedo ,  1.  5  , 
Gomara ,  L  7.  Garcilasso  de  la  Vega  ,  etc. 

(3)  Par  toute  la  terre  on  a  d'abord  enterré  avec 
les  morts  des  ustensiles  de  ménage,  chez  les  scytlies, 
Jierodot.  l.  4-,  chez  les  Scandinaves  ,  Malleù  ,  Ilist. 
du  Danemark,  t.  i.  introduct.  p.  3?.o  et  5 '5  ;  de» 
animaux  aussi  ,  Pallas  ,  Voyag.  t.  4  ?  p.  ^''m  i  ;  des 
îy:mes  et  de  l'argent ,  dans  l'Inde,  Servius  ,  in  /Eneid. 
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des  divers  vêlemens  et  des  deuils,  des  repas  , 
des  distinctions  sociales  ,  des  castes  titrées, 

1.  7.  Comment.  Chez  les  perses,  Quint .  Curt.  1.  10. 
c.  1  ;  cliezlesisraëlites,  Josephe  ,  aniiq.  jvidaïc.  1.  i5  , 
c.  i;  chez  les  lapons,  Scheffer  ,  Lapon,  c.  27*,  chez 
plusieurs  asiatiq.  septentrion.  P allas ,  Voyag.  t.  i  , 
p,  140.  tels  que  les  tschovivachcs  ;  et  t.  4  ?  p-  7^  ,  pour 
les  ostiaks  ,  et  p.  100,  pour  les  samoïèdes.  Tacit ,  mor. 
germ.  cap.  27  ;  chez  les  germains  ,  Montfaucon ,  antiq. 
expliq.  t.  5  ,  p.  194'  Traullé  dans  Magas.  encyclop. 
t.  4,  p.  329.  Cœsar,  bell.  Gall.  1.  7  ^  pour  les  gaulois. 
On  sait  qu'on  y  mettoit  aussi  des  esclaves,  et  des 
femmes,  tout  vivans,  sur-tout  en  Amérique  ,  et  main- 
tenant encore  dans  le  cœur  de  l'Afrique,  etc.  Ceci 
paroît  une  preuve  invincible  que  tous  les  peuples  ont 
cru  à  l'existence  d'une  autre  vie.  Voyez  aussi 
di  Hancarville  ,  Rech.  sur  l'ôr.  des  arts  de  la  Grèce  , 
t.  2.  TjCs  coutumes  absurdes  usitées  pour  les  morts 
sont  dues  à  la  crainte  qui  ne  permet  pas  de  raisonner 
juste  sur  un  sujet  aussi  terrible  ,  sur-tout  dans  les 
siècles  où  la  philosophie  est  encore  .à  naître. 

Il  me  semble  que  cette  opinion  ,  ou  ce  dogme  de 
l'immortalité  de  l'ame  est  i  .  sur-tout  en  Asie  avec 
les  religions.  Cependant  les  nations  américaines  qu'on 
ne  peut  soupçonner  d'avoir  eu  connoissance  de  ces 
idées,  quoiqu'en  aient  dit  les  généalogistes  du  nouveau 
continent  \  ces  nations  ,  dis-je  ,  admettent  aussi  une 
autre  vie.  Le  spectacle  du  monde  renouvelé  chaque 
année ,  ne  leur  en  auroit-il  pas  fourni  l'idée  comme 
Dupiiis  semble  l'avoir  pressenti  ?  I-a  méteiupsycose 
appartient  au  même  système  religieux. 
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si  communes  clans  les  états  despotiques  ;  les 
procédés  moraux ,  les  égards  de  politesse  et 
d'urbanité ,  l'hospitalité  pratiquée  par  tous 
les  peuples  pasteurs  et  chasseurs;  les  nœuds 
solemnels  de  l'amitié  ,  les  associations  inté- 
ressées ,  les  liaisons  commerciales  ,  les  cor- 
respondances politiques  :  ensuite  les  soumis- 
sions rampantes  des  foibles  ,  l'orgueilleuse 
tyrannie  des  grands,  l'oppression  et  la  cor- 
ruption de  l'opulence,  la  bassesse  ignomi- 
nieuse des  pauvres  ,  les  droits  barbares  des 
conquérans,  etc.  Pour  completter  cette  ma- 
tière, il  est  facile  encore  de  prouver  que  la 
lueur  de  la  raison  naturelle  et  de  la  justice 
étant  établie  dans  tous  les  cœurs  ,  le  genre 
humain  a  par  toute' la  terre  les  mêmes  sen- 
timens  ,  à  peu  de  variétés  près.  Je  montrerai 
ailleurs  les  fondemens  sacrés  des  lois  natu- 
relles et  du  pacte  social,  assortis  aux  dilFé- 
rences  du  caractère  de  chaque  nation  , 
de  sa  grandeur,  de  sa  nature  propre,  de 
celle  du  climat,  des  religions,  et  de  diverses 
circonstances  développées  avec  tant  de  gé- 
nie par  l'immortel  JMojitesqulea  (i).  J'expo- 

(i)  Esprit  (les  lois;  voj'cz  encore  Chardin,  Pers 
t.  2,  in-/^".  Montaigne,  Essais,  1.  2,  clc.  Uidor^ 
Origin.  1.  f),  c.  2.  Justin,  1.  a^  c.  5.  Marcelîin, 
1.  5i  ,  c.  3.  Charron  j  Sagesse  ,  1.  5. 
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serai  aussi  avec  concision  les  causes  géné- 
rales du  despotisme  asiatique,  établi  sur  la 
})usillanimité  de  l'équatorial ,  sur  l'immense 
pouvoir  de  ses  religions ,  sur  la  puissance 
militaire  et  sacrée  de  ses  maîtres  ,  et  de  ses 
conquérans  qui  foulent  aux  pieds  l'honneur 
et  les  vertus,  mais  qui  sont  soumis  à  leur 
tour  par    l'empire  puissant   des  coutumes. 
Je    passerai    ensuite  à   ^indépendance    des 
peuples  du  nord  ,  due  à  des   causes  entiè- 
rement opposées  ;  j'examinerai  les  sages  et 
heureux  gouvernemens  de  la  plupart   des 
nations  des  climats  tempérés,  leur  civilisa- 
tion due  à  la  modération  de  leurs  institu- 
tions ;  tandis  que,  sous  les  cieux  d'airain  des 
températures  extrêmes,  l'état  des  peuples  est 
éternellement  le  même  :  ils  sont  immuables 
dans  leur  barbarie,  ou  bien  engourdis  sous 
un  long  asservissement.  Aussi,  ne  connois- 
sant  que  l'usufruit  de  la  terre  au  nord  ,   ou 
privés  de  sa  possession  au  midi,  leurs  géné- 
rations  tombent  sans   perfection  ,   comme 
l'herbe  desséchée  sous  la  faux  du  tems  dont 
elles  fatiguent,  pour  ainsi  dire,  inutilement 
la  course  (i). 

(i)  Voyez  mon  Disc,  sur  la  populat,  du  nouveau. 
«onLinent,  dans  Magas.  encyclop.  an  6. 
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En  examinant  les  causes  de  cette  horrible 
coutume  des  nations  naissantes,  celle  de  sa- 
crifier des  hommes  aux  dieux  (i),  je  pour- 
rois  prouver,  par  de  nombreux  témoignages, 
que  presque  toutes  se  sont  souillées  de  cette 
cruelle  superstition,  et  qu'elle  existe  encore 
maintenant  chez  des  peuples  barbares  (  2  ). 
Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  l'inquisition 
n'en  est  peut-être  qu'une  sorte  de  modifi- 
cation :  enfin,  remontant  au  principe  de  ces 
idées  atroces,  j'observe  qu'elles  dérivent  uni- 
quement de  l'anthropophagie  (4)  ;  et  que  l'ar- 

(i)  GeusïuSy  de  victimis  bumanls  ,  Groning  ,  iGyS^ 
î!?"  2  vol.  Presque  tous  les  pays  de^a  terre  ont  été  en 
proie  à  cette  barbarie.  Nos  ancêtres,  selon  Pelloutler, 
Plist.  des  cclt.  t.  2.  Les  belges,  JiJusebe ,  prnepar.  evan- 
gel.  1.  4j  c.  17  ;  d'autres  nations,  Diodor.  Sic.  1.  20. 
Justin  j  1.  18.  Tertulllan.  Apologet.  c.  ig.  Laclcmf. 
divinar.  institut.  1.  i  ,  c.  21  ;  Les  arabes  ,  selon  /a- 
hlonsJci  j  Pantlicon  iEgypt.  part.  2  ,  1.  4?  c.  3  ,  p.  75. 
Voyez  encore  Hist.  gén.  des  Voyag.  t.  j.  p.  ii<j.  t.  2  , 
p.  25r  ;  t;  5  ,  4  j  5  ,  9,  etc. 

(2)  Brjaîit  j  Observations  and  inquiries  relating  \o 
varions  parts  of  ancien-liystory ,  p.  2G7  et  2S5,  parle 
aussi  de  ceUe  coutume  parmi  les  peuples  modernes 
Knox  ,  Ceyl.  t.  2  le  dit  des  cliingulais  ,  Jarric ,  l.  5> 
des  africains,  ant.  de   Solis ,  des  niexic.  etc. 

(5)  Rajhusioj  Collect.  t.  i  ,  p.  584,  455,  354  et  14'i» 
t.  2  ,  p,  48;  5i  ,  et  et  52.  Labat ,  Amériq.  t.  3.  GarcU 
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deur  implacable  de  la  vengeance,  bien  plulôt 
que  la  faim  (i),  a  jadis  établi  celle  coutume 
que  les  représailles  ont  étendue  et  perpé- 
tuée. Je  rencontre  encore  ces  passions  fé- 
roces ,  beaucoup  plus  communes  parmi  les 
pays  chauds  (2),  dans  le  cours  de  quelques 
insurrections  de  plusieurs  peuples  euro- 
péens eux-mêmes  qui  vantent  si  fort  leurs 
connoissances  et  leur  humanité.  Ainsi  l'his- 
toire de  Lycaon  n'a  pas  toujours  été  fabu- 


lasso  de  la  f^ega,  1.  i  ,  p.  27.  LaJiontan  ,  Amériq. 
sept.  t.  2  ,  p.  256.  Oviedo ,  Hist.  mor.  nat.  1.  2.  Dela- 
potherie  y  t.  3  ,  p.  48-  ^^T  ?  Brésil,  p.  i\o.  Biet , 
Voy.  p.  384.  Martyr,  Décacl.  p.  18.  Boucher,  Hist. 
nat.  nouv.  Fr.  p.  93.  Hennepin  ,  Amer.  p.  91^  Lacon- 
damine  ,  p.  74  ^^  97.  Marsden  ,  Sumatra  ,  t.  i.  Sonrie^ 
rat ,  Voy.  Ind.  or.  t.  i  ,  p.  18.  Les  insulaires  de  la  mer 
du  sud  d'après  le  sûr  témoignage  de  Cook ,  et  Forster, 
Voyag.  2®  et  5^.  Voyez  aussi  Ilist.  des  Voyag.  de 
Prévôt,  t.  4 ,  p.  484  -,  t.  5  ,  p.  227  ',  t.  7  ,  p.  365  j  t.  i3 , 
p.  3  ,  41  et  i32  ;  t.  14^  p.  75  ,  276 ,  etc.  etc. 

(i)  Cooh  et  Forster ,  Voy.  o!" ,  t.  5,  p.  i65  ,  (  trad- 
fr.  in-4*^-)  Bancroft,  Guian.  page  259.  Robert  son  y 
Amériq.  t.  i ,  1.  4  ?  P»  585.  Sonnerai,  ib.  t.  2.  ,\.  4  » 
p,  102.  ^=  Dampier ,  et  d'autres  voyageurs  n'ont  paa. 
cru  qu'il  puisse  exister  des  anthropophages. 

(2)  Garcilasso  de  la  Vega,  1.  i  ,  c.  12  ,  p.  28  ;  (  trad. 
fy.  in-4.  Amsterd.  )  Pison  ,  Brasil.  p.  18. 
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leuse  (i).  L'homme  ,  sortant  du  sein  de  la 
Nature  ,  s'ouvre  une  double  carrière ,  celle 
de  la  barbarie  et  des  allcnlats  de  toute  es- 
pèce ,  qu'il  est  nécessaire  de  franchir  pour 
arriver  à  cellç  de  la  perfection.  Je  montrerai 
aisément,  par  des  exemples  historiques,  que 
l'anthropophagie  est  déjà  un  commencement 
tle  civilisation  (2),  d'urbanité,  et  le  premier 
pas  qui  nous  sépare  de  l'état  de  nature. 

L'ivresse  de  l'enthousiasme  est  la  plus  su- 
blime des  passions.  Voyez  ce  sauvage  fait 
prisonnier  ,  que  déchirent  et  rôtissent  ses 
barbares  vainqueurs  ;  écoutez-le  entonnant 
l'hymne  de  la  victoire  au  sein  des  plus  af- 
freux tourmens  ;  contemplez- le  marchant  à 
la  mort  avec  le  cahiie  de  l'innocence  ,  finis- 
sant sa  généreuse  carrière  sans  lâcheté,  sans 
pusillanimité ,  et  servant ,  encore  tout  en 

(i)  Pausanias ,  Voyag.  en  Grèce,  trad.  de  Gédoyrij 
t.  2  ,  p.  i56.  Selon  Henri  Maurice  Gotll.  GreilmanUj 
zur  Bohem.  etc.  On  exécuta  plus  de  100  bohémiens 
anthropophages  en  1782.  La  faim  a  causé  de  pa- 
reilles fureurs  dans  les  disettes  ,  les  sièges  de  villes  , 
les  vaissea^ix.  La  famine  aussi  chez  des  sauvages. 
Voyez  Leclerc  ,  Gaspés.  c.  i4«  EUls  ,  Relat.  de 
baie  de  Hudson  ,  t.  2  ,  tr.  fr.  etc. 

(2)  G.  K.  Forstery  Addit.  au  2*  voyage  de  Cooh ,  t.  5> 
p.  287  ,  Irad.  fr.  ia-4' 
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vie ,  de  pâture  à  ses  féroces  ennemis.  Le 
genre  d'existence  du  sauvage,  le  silence, 
la  sécurité  d'une  imagination  souvent 
plus  alarmée  de  ce  qu'elle  invente  et 
qu'elle  craint,  que  de  ce  qui  est;  l'éducation, 
l'exemple  journalier  ,  une  vie  endurcie  aux 
fatigues,  aux  privations,  sans  cesse  en  butte 
à  la  douleur  :  enfin  le  mépris  des  dangers  et 
de  la  mort ,  produit  par  l'ambition  de  la 
gloire,  par  ce  noble  mobile  des  grandes  âmes, 
forment  autant  de  héros  de  ces  hommes  de 
la  nature.  Quelle  base  inébranlable  de  cons- 
tance, de  force,  d'intrépidité  pour  établir 
dans  ces  cœurs  les  premiers  fondcmens  de 
la  société  !  Quelles  vertus  n'y  déploieroient- 
ils  pas,  en  comparaison  des  peuples  mo- 
dernes efféminés  et  avilis  !  Ce  n'est  point 
avancer  un  paradoxe  que  de  trouver  dans 
les  sauvages  plus  de  sources  de  perfectibilité 
que  dans  les  hommes  corrompus. 

Est  -  il  rien  de  plus  violent  ,  chez  des 
hommes  barbares  ,  que  le  sentiment  inipla- 
cable  de  la  vengeance  ?  S'enflammant  d'au- 
tant plus  qu'il  a  davantage  d'orgueil ,  et  une 
plus  haute  opinion  de  soi-même  et  de  son 
courage,  l'américain,  le  malais  outragé, 
n'est  si  impitoyable  envers  son  ennemi  pri- 
sonnier que  par  ces  féroces  pensées.  Voyez 
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aussi  quels  horribles  tourmens  il  lui  pré- 
pare ?  avec  quelle  barbare  satisfaction  il  va 
les  lui  faire  endurer  ?  Avec  quelle  rage  de 
tigre  il  dévore  ses  membres  palpitans? 
Comme  il  suce  les  lambeaux  de  ses  chairs 
sanglantes  ?  Quelle  infernale  fureur  il  dé- 
ploie ?  Avec  quel  art  il  invente  les  cruautés 
les  plus  atroces,  pour  que  son  détestable 
cœur  savoure  à  longs  traits  cet  épouvantable 
spectacle  (  i  )  ?  Qui  penseroit  que  la  même 
ame  susceptible  de  s'abandonner  à  des  res- 
ien ti  mens  aussi  mortels  ,  soit  capable  de  la 
plus  héroïque  et  la  plus  tendre  amitié  !  Ainsi 
tout  est  excessif  dans  les  âmes  ardentes. 

Mais  voyons  même  chez  des  peuples  plus 
policés,  la  vengeance  être  non  seulement 
un  devoir,  mais  même  une  sanclificalion. 
Ces  termes  sont  synonymes  parmi  les  mor- 
laques  (2).  Leur  ressentiment  ne  meurt  pas 
même  avec  l'agresseur  ;  il  se  perpétue  d'âge 
en  âge,  il  s'inculque,  il  s'enracine  avec  la 
vie  dans  l'esprit  de  l'enfance  ;  il  se  fortifie 
dans  leur  cœur  et  devient  innnortel  par  le 

(i)  Rohertson  ,  Hist.  améric.  t.  i ,  1.  4  ?  P-  56'o. 

(2)  Fortls,  Voyag.  Dalmat,  t.  i ,  p.  89  et  90.  Le  mot 
ouveta  ,  vengeance  ,  vient  du  veibc  osvetiti ,  se  sancti- 
fier ,  se  venger. 
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trépas  même.  Seins  doute  ,  la  vengeance  est 
nn  senlimenl  plus  impétueux  chez  l'homme 
de  la  nature  ,  que  celui  de  l'amour  même. 
Le  sauvage  en  eftet  est  aussi  froid  près  dix 
sexe,  qu'il  est  ardent  eu  guerre.  Heureux 
l'homme  civilisé  de  n'ouvrir  son  ame  qu'aux 
tendres  sensations  de  i'arnitië  et  de  l'amour, 
ainsi  qu'une  fleur  naissante  aux  doux  rayons 
de  l'astre  de  la  lumière  !  Heureux  sur-tout 
d'abjurer  ces  haines  impiacables  et  féroces 
qui  déchirent  les  entrailles  des  nations  !  Si 
quelquetbis  ces  fougueuses  passions  devien- 
nent le  principe  de  quelque  fait  éclatant, 
elles  le  sont  plus  souvent  encore  d'attentats 
inouis.  Qu'un  prisonnier  a^^néricain  porte 
dans  l'attente  du  supplice ,  devant  l'appareil 
de  mille  affreux  lourmens,  la  mâle  llerlé 
du  courage ,  l'indomptable  énergie  de  son 
ame  ;  qu'il  entonne  avec  une  noble  assu- 
rance,  devant  nos  yeux  étonnés,  l'hymne 
de  la  victoire  et  de  la  mort;  il  est  grand  sans 
doute  ;  mais  combien  n'est-il  pas  plus  doux 
d'ignorer  le  besoin  de  cette  ailreuse  roideur 
de  l'esprit,  et  de  pratiquer  en  paix  les  vertus 
cosmopolites  de  l'humanité  ! 

Puisque  tout  peuple  a  commencé  par  être 
sauvage  ,  et  ensuite  barbare  ;  puisque  ce 
dernier  état  est  presque  inséparable  de  l'an- 
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tliropopliagic  ,  il  doit  s'en  suivre  naturelle- 
ment qu'aucun  d'eux  ne  fut  exempt  de  cette 
atroce  coutume.  Pline,  Strahon  et  Porphyre 
nous  l'assurent  pour  les  Scytlics.  Pellou- 
tier  (j)l'a  trouvée  chez  les  Celtes,  nos  an- 
cêtres. Martianu^s  Capella  nous  l'apprend  de 
phisieurs  nations  européennes  (2)  et  asia- 
tiques. Hérodote  ,  Arrien  ,  Marc  Paul  nous 
l'ont  transmis  de  différens  indiens  insulaires 
et  continentaux.  On  sait  que  toutes  les  tribus 

(i)  Hist.  des  celtes ,  t.  1  p.  255-242-  Ces  peuples 
comprenoient  jadis  une  très-grande  partie  de  l'Europe, 
et  ce  qu'on  dit  d'eux  fut  aussi  commun  aux  races  ger- 
maniques. Voyez  la  Tour-d'Auvergne  Corret ,  Orig, 
^aul.  c.  i5  ,  etc. 

(2)  Un  ancien  scliolidste  de  Pindare  l'assure  pour 
les  peuples  de  l'Attique  ,  dans  les  tems  reculés.  Voj'cz 
MeinerSj  de  Anthrop.  dans  les  comm.  Gotting  ,  t.  i5, 
iiist.  p.  5 1 .  Tiie-Liue  le  rapporte  des  carthaginois  aussi  ; 
et  Straboiij  des  massagètes.  Louis  Guyon  ^  Leçons  di- 
verses,  t.  I  ,  1.  I  ,  c.  5o  ,  assure  .  d'après  Galien ,  de 
ûlimentorum  facultatibus,  etc.,  que  les  romains  ont 
jnangé,  dans  leurs  festins,  de  la  chair  humaine, 
comme  d'un  mets  délicieux,  du  tems  de  l'empereur 
Commode.  Ainsi  Vedius  Pollion  condamnoit  ses  es- 
claves à  devenir  la  pâture  de  ses  angnilles-muréncs, 
afin  qu'il  goûtât  de  leur  chair  sous  une  nouvelle  forme. 
I-'liniuSy  Ilist.  nat.  1.  11,  c.  23;  voilà  donc  comment 
é.toient  policés  ces  vainqueurs  de  l'univers  ! 
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américaines  étoient  anthropophages  (i)  ;  et, 
tl'aprcs  les  rappoi  ts  des  navigateurs  les  plus 
éclairés,  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des 
insulaires  de  la  mer  Pacifique  (2).  Depuis 
long-tems  on  en  accuse  une  foule  de  peu- 
plades africaines  (3)  ;  ainsi  tous  les  lieux  de 

(i)  Casp.  Barlœus ^  Rer.  brasilian.  p.  Sy  et  61  r. 
Lacondamine  ,  Y oydig.  174^,  p-  84  et  97.  ^ze<f ,  Fr. 
équinox.  1.  5.  Champlaiii  ,  1.  2  et  5.  Lapotherie  ,  Hist. 
t.  1  et  2.  Ligon  ,  of  Barbad.  Garcilasso  délia  Vega  , 
Hist.  des  yiicas  ,  1.  i ,  c.  12,  sq.  hopez  de  Goinara y  1.  7, 
Barthélémy  de  las  Casas,  Beschr.  der  den  spanien  eia- 
genom.  indianiscli.  lander.  ubersetz  deutsch.  p.  4^* 
Charlevoix  y  Lahontan  ,  Dutertre ,  Gumilla  ,  Pison^ 
Lepage  du  Pratz  ,  Pigafetta ,  Dumont ,  etc.  Pauw , 
Rech.  amer.  t.  i  ,  p.  i85  et  suiv.  Carli  ,  Lelt.  améric. 
t.  I  ,  lett.  9.  Robertson ,  Histoire  américaine  ,  t.  i  ^ 
1.   4  ,   etc. 

(2)  Cook  et  Forster ,  Voyage  2*.  Marion  et  Ducles- 
meur  ,  à  la  nouvelle  Zélande,  Voyag.  p.  i  i8-i2î  ,  126  j 
141.  J,  Neuhoff]  Oostindian.  besandschafft.  p.  54;  Rec, 
voyag.  comp.  hoUaiid.  t.  5,  p.  2i5  ,  aiix  Célèbes,  Mars- 
den,  Sumatra  ,  t.  i.  Forrest ,  Relat.  Dalrympe  ,  Rec. 
voyag.  t.  I  ,  etc. 

(5)  Ludolf ,  Schaubtdme  der  welt  ffeschichte  .  t.  2 
1.  4Gj,  c.  7,  p.  1 535.  Jean  J/bc^-î^e/ /Voyag.  en  Afriq. 
1.  1  et  4-  f^incent  Leblanc  ,  Voyage ,  1.  i  et  suiv. 
Jarric y  Afriq.  1.  2.  Lahat ,  Ethiop.  t.  2  ,  p.  i36,  Mar^ 
celliis  Donatus  ,  Hist.  med.  mirab.  1.  4  ,  c.  i  ,  p.  299. 
Phil.  Camerariusy  JHor.  subcesiv.  cent,  i ,  c.  14,  p.  86. 
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notre  terre  ont  donc  été  souillés  de  ces  fu- 
nestes atrocités. 

On  nous  demandera  peut-être  si  la  faim 
n'a  pas  été  une  des  causes  de  Tanlliropo- 
pliagie.  Quoique  je  ne  veuille  pas  prétendre 
qu'elle  n'y  ait  pas  contribué,  puisqu'il  existe 
des  témoignages  contraires  (i),  et  quoique 
des  auteurs  aient  cru  que  l'agréable  saveur 
de  la  chair  humaine  avoit  maintenu  cette 
horrible  coutume  (2) ,  je  ne  puis  admettre 

Agathémère  nous  l'apprend  des  anciens  élbiopiens.  On 
a  rapporté  des  choses  atroces  des  jaggas.  Il  n'est  jamais 
vrai  qu'un  peuple  vende  ,  en  marché  public ,  de  la 
chair  luimaine^  comme  on  l'a  soutenu.  Voyez  le  Re- 
cueil de  l'abbé  Z/0/7^^M^ri^^,  p.  17. 

(i)  Comme  les  eskimaux  dévorans  leurs  eiifans;  mais 
bien  malgré  eux.  Jérémie  ,  Relal.  de  la  baie  de  Hudson  , 
dans  les  Rec.  de  voyag.  au  nord ,  t  5  ,  p.  5o5.  Ellis , 
Huds.  p.  197;  aussi  au  nord  de  l'Amériq.  Leclerq , 
Oaspés.  c.  25  \  les  caberres  de  même  ,  selon  Gumilla 
Relat.  de  TOrénoq.  t.  1 ,  p.  58o  ,  mangent  plutôt  leurs 
ennemis  par  le  besoin  que  par  haine.  Goguet ,  Orig.  des 
lois  ,  t.  I  ,  p.  75 -,  de  Pauw ,  Rcch.  amer.  t.  1  ,  p.  56 1  ; 
ont  pensé  que  la  faim  avoit  principalement  introduit 
l'anthropophagie. 

(2)  La condamine ,  ihià ,  p.  84-  Gumilla,  t.  1  ,  p.  280 
Gritlet ,  Relat.  p.  14.  Charlevoix  ,  Ilist.  du  Paraguay, 
.  1  ,  p.  i57  -,  Lettres  édifiantes,  t.  8  ,  p.  272 ,  et  t.  9  , 
p.  10.  JJuhrizhoffer ,  liist,  ind.  édit.  noiiv.  t.  i  ,  p.  145  , 

que 
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^ne  ces  motifs  en  soient  le  principe.  D'ail- 
Jeiirs  ,  il  ne  faut  pas  trop  facilement  ajouter 
foi  à  ces  scènes  atroces ,  que  de  crédules  et 
superstitieux  voyageurs  se  sont  plus  à  exa- 
gérer trop  souvent,  dans  l'intention  de  s'en 
faire  accroire,  et  de  donner  à  leurs  relations 
la  chaleur  de  l'intérêt.  Des  missionnaires  se 
sont  souvent  aussi  servi  du  tableau  de  ce 
Spectacle  d'horreur,  afin  de  relever  à  nos 
yeux  le  mérite  de  leurs  travaux  aposto- 
liques ,  les  effets  salutaires  de  la  religion 
chrétienne ,  et  pour  engager  les  européens 
à  établir  des  missions  dans  ces  clijnats  et 
parmi  ces  peuples  étrangers.  Malheureuse- 


et  t.  2  ,  p.  59,  assurent  que  la  chair  d'homme  est  très- 
estimée  et  recherchée  avec  passion.  Lery ^  Voy.  c.  i5  j 
liClL  édif.  t.  9,  p.  9.  Dutertre ,  Antill.  t.  3;  ont  même 
affirmé  que  les  chiriguanes ,  peuple  montagnard  très- 
cruel  ,  voisin  du  Pérou,  et  d'autres  américains  engrais- 
sent leurs  prisonniers  de  guerre  en  leur  amputant  les 
parties  naturelles  ,  comme  on  le  pratique  sur  les  ani- 
maux domestiques.  Lorsque  ces  hommes  sont  devenus 
gras ,  leurs  vainqueurs  s'en  repaissent  avec  délices. 
Cavazzi ,  Relaz.  del  Afric.  t.  2,  p.  12.5-1 55,  et  Lohos, 
Abyssin,  p.  25,  prétendent  que  les  guagues  et  les  galles 
ont  des  troupeaux  de  femmes  dont  ils  se  servent  pour 
assouvir  leurs  voluptés,  et  pour  les  dévorer  ensuite. 
Quelles  horribles  absurdités .' 

Tome  IL  J3 
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ment  on  porte  en  même  tems  à  ces  hommes 
ignorans  et  barbares  ,  les  pesantes  chaîne» 
de  l'esclavage  avec  la  douce  morale  de  l'é- 
vangile. Ils  ne  s'en  vengent  que  par  leur 
brutale  cruauté. 

Nous  ne  savons  pas  si  véritablement  la 
cliair  humaine  peut  paroître  meilleure  qua 
celle  des  animaux  au  goût  des  cannibales , 
quoique  Meiners  l'affirme  (i),  et  que  les  su-- 
matranais  prétendent  (2)  que  la  plante  des 
pieds  et  la  paume  des  mains  soient  un  man- 
ger délicat.  Labat  (5)  rapporte  que  )es  ca- 
raïbes préfèrent  la  cliair  de  l'européen  à  celle 
du  nègre,  et  la  chair  de  l'anglais  plutôt  que 
celle  du  français,  qu'ils  trouvent,  dit -il) 
plus  coriace.  Je  ne  pense  point  que  l'homme 
fournisse  un  meilleur  aliment  que  celui  qu'on 
lire  des  bestiaux,  et  l'on  s'est  voulu,  ce  me 
semble,  égayer  assez  mal  à  propos  sur  cet 
affreux  sujet. 

Il  est  très-étonnant  que  le  célèbre  marin 
Dcimpier  qui  avoit  parcouru  l'Asie ,  l'Afri- 
que et  l'Amérique  ,  et  que  Jean  Atkins  qui 

(i)  Ibid.  Hi^t.  t.  8,  p.  56. 

(2)   Miller,    dans  Sprengels ,  Bcylrage  ,  tome   i^ 

(5)  Voyag.  îles  Amérir^.  t.  1 ,  p.  55. 
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avoit  aussi  va  ces  deux  dernières  parties  du 
juonde  (i) ,  aient  assuré  n'avoir  jamais  ren- 
contré de  peuples  antliropophages  ,  où  tant 
de  relations  les  ont  dcciits  en  si  grand 
nombre.  Ces  deux  voyageurs  doutent  même 
qu'il  en  existe.  Je  crois  fiicilement  qu'on  a 
excessivement  exagéré  le  nombre  des  can- 
nibales ,  mais  il  est  impossilde  de  récuser 
les  preuves  incontestables  qu'on  a  données 
de  leur  existence.  Cook  et  Forster  ont  mis 
cette  espèce  de  problême  hors  de  doute  à  la 
nouvelle  Zélande  5  et  nous  remarquerons 
avec  eux  que  les  antliropopliages  de  la  mer 
du  Sud  sont  cependant  dans  une  grande 
abondance  d'alimens  (2).  Plusieurs  nations 
ont  avoué  qu'elles  ne  se  portoient  à  cette 
horrible  barbarie,  que  par  la  violence  du 
ressentiment,  et  nullement  par  la  faim  (5), 

m ■      — .       . .  .    .    .     ■  . .  I  m. 

(i)  Consultez  son  Voyage  of  Giiinea,  Brasil  and  tlie 
west-indies;  London,  ^75/  ,  p.  148;  et  celui  de  Dam- 
pier  autour  du  globe. 

(2)  Cook  et  Forster  y  Voyage  2®,  p.  78  et  ooo;  voyez 
aussi  les  Observations  de  ce  dernier  ,  dans  le  tome  5. 
Norris ,  Resa  pâ  neger  kusten  ;  Gotliemburg  ,  1792  , 
in-8  ,  décrit  les  épouvantables  massacres  que  les  rois 
de  Dahomey  font  annuellement  de  leurs  sujets,  pour< 
plaire  aux  grigris  ou  à  leurs  dieux. 

(5)  Tels  sont  les  Battes  de  Sumatra.  Marsden  ,  liist., 

D  2 
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puisqu'elles  jouissent  de  toute  l'abondance 
que  leur  ollVe  un  climat  fertile,  et  l'inépui- 
sable bienfaisance  de  la  Nature. 

Léonard  Fiora-Venti  avoit  imaginé  sans 
fondement  que  la  maladie  vénérienne  déri- 
voit  de  l'anthropopliagie.  L'illustre  Bacon 
de  Vérulam  (i)  appuya  celte  opinion  dont 
Astruc  a  démontré  la  fausseté. 

La  superstition  des  peuples  qui  plaça  des 
victimes  humaines  sur  les  sanglans  autels 
des  dieux,  s'unit  encore  à  l'antropopliagie , 

of  Sumatra  ,  p.  Soi  ,  sq.  Les  insulaires  de  l'arcLipcl  de 
St.  Lazare,  dans  la  mer  des  Indes;  Valeniyn ,  Bcs- 
cliryving  oost,t.  2,  p.  84'-  d'autres  insulaires;  For- 
rest ,  Voyage,  p.  271  et  368  :  les  habitans  de  la  nouv. 
Zeeland.  Cooh,  Round  tlie  world.  t.  i  ,  p.  24^  :  les 
iroquois  mangent  aussi  leurs  ennemis  par  une  Laine 
exaspérée;  Henné  pin  y  dans  le  Tlee.  voyag.  au  nord, 
t.  5 ,  p.  509;  les  femmes  même,  semblables  à  des 
furies  enragées ,  excitent  la  jeunesse  au  meurtre  et  à  la 
vengeance;  Dutertre  j  Antill.  t.  2,  p.  406;  elles  donnent 
à  sucer  à  leurs  enfans  le  sang  des  prisonniers  ;  Recueil 
voyag.  nord.,  t.  3  ,  p.  Soy.  Les  nègres  de  l'ilc  Saint- 
Thomas  sont  aussi  de  cruels  antropophages.  Oldendorp, 
Tranquebariscli  missions,  t.  i ,  p.  5o5;  à  Dahomey  de 
même  ,  suivant  Snellgrave  ,  New  account  of  somc 
ports  of  Guinea  and  the  slave  tradej  Loud.  17^4/ 
in-8  ,  etc. 

(i)  Sylva  sylvarum  ,  cent.  1. 
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Comme  si  tous  les  crimes  étoient  frères.  Un 
auteur  italien  (i),  a  meine  fait  dériver  cette 
dernière  de  l'usage  d'immoler  des  hommes  ; 
mais  il  est  facile  de  reconnoître  que  ce  bar- 
bare fanatisme  est  la  suite  naturelle  de  l'an- 
tropopliagie.  Pline  témoigne  (2)  que  des  bre- 
tons et  des  gaulois  sacrifioient  des  hommes  et 
les  mangeoient  ensuite.  Les  athéniens  et  plu- 
sieurs autres  nations  grecques  jadis  si  po- 
licées en  ont  pourtant  usé  de  même  pour 
se  préserver  des  enchantemens ,  des  malé- 
fices et  des  sorciers  (5).  Les  capitulaires  de 
Charlemagne  irinfligent-ils  pas  des  peines 
aux   sorcières  qui  mangent  le  cœur  et  la 

^^P—       —       ■■      Il      ■!■■    ■— -».   ,1       I  ,    l|^M.«w      II.       ■■■■    ■        ,I1.^III1W  I    ■■■     ^     Wll    ■      I  ■   ■■.■■■■lÉfcllll Wil.   M     —>   I    ■  — 

(i)  Anonyme  ,  saggi  politici ,  t.  1  ,  saggio,  2, 
p.  71. 

(2)  Hist.  nat.  1.  5o  ,  c.  1  et  c.  28  ;  voyez  Cliwerius , 
German.  anLiq.  edit.  ;  Lugd.  bat.  1616,  fol.  t.  i  p.  3o5, 
qui  établit  aussi  ce  fait  che?  les  germains. 

(3)  Meiners ,  1.  c.  p.  3i  j  les  esolavons ,  selon  /Ter- 
noldus  y  Chrgniç.  slavor,  t.  i  ^  c.  55  ,  se  conlentoient 
de  faire  des  aspersions  de  sang  humain  sur  le  peuple  ; 
chez  les  mexicains,  selon  don  Anlon.  de  Soles  ,  Con- 
quête du  Mexio.  l.  2  ;  et  Rohertson ,  Hist.  amer.  ;  on 
mangeoit  aussi  les  victimes  humaines  qu'on  immoloit 
aux  divinités.  Il  en  est  de  même  chez  les  guagnes  et 
anzigos  ,  peuples  africains  ^  Cavazzi ,  Relat.  t.  i  > 
j).  25o. 
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chair  des  enfans  pour  faire  leurs  prélenclnf^\«? 
fascinations  (i),  leurs  opérations  magiques? 
Quand  on  fait  l'histoire  naturelle  de 
riionime ,  c'est  alors  qu'il  faut  immoler 
notre  amour  propre  sur  l'autel  de  la  vérité^ 
c'est  alors  qu'il  faut  dérouler  aussi  l'abo- 
minable tableau  de  nos  crimes  et  de  nos 
injustices.  Et  plût  au  ciel  qu'il  ne  fût  qu'une 
injuste  satyre  !  Ah ,  barbares  !  notre  histoire 
entière  ne  sera-t-elle  donc  qu'un  tissu  d'hor- 
reurs' nous  retrace-t-elle  l'image  des  vertus 
et  de  la  félicité  des  nations ,  ou  bien  leurs 
forfaits  ?  Les  pages  de  nos  annales  sont 
écrites  de  notre  propre  sang,  avec  une 
plume  de  fer,  et  nos  époques  chronolo- 
giques sont  celles  des  boucheries  d'hommes 
massacrés  pour  nos  vaines  fureurs.  Ne  nous, 
tourmentons-nous  pas  depuis  le  berceau  de 
l'enfance  jusqu'au  lit  de  la  mort?  Ames  fé- 
roces et  impitoyables,  oui,  vous  r^iéritez  vos 
affreuses  calamités  !  Que  trovivent  de  plus 
beau  vos  exécrables  cœurs,  que  ces  cam- 
pagnes ravagées,  jonchées  de  sanglans  ca- 
davres ,  ces  cités  en  proie  aux  flammes  et  au 
pillage ,  ces  haines  générales  et  destruclivea 

m  .  I  1.  ■  M .  I  . 

(i)  Capiluî.  des  rois  de  France,  édit  d'IIcinccciiis  ^ 
3?.  382. 
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3e  peuple  à  peuple,  qui  leur  font  arracher 
réciproquement  les  entrailles,  qui  les  pros- 
ternent dans  la  nuit  du  tombeau?  Comme  des 
léopards  dévorans ,  vous  frémissez  d'une 
horrible  joie  à  l'aspect  des  dissentions  ci- 
viles ;  vous  attisez  avec  le  glaive,  les  bran- 
dons des  vengeances;  vous  calculez  froi- 
dement le  prix  des  souffrances  des  hommes. 
Bon  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  le  genre  hu- 
main ?  Est-il  sauvage;  il  s'entx'e- dévore 
comme  les  hordes  de  cannibales.  Est- il 
policé  ;  il  s'égorge  avec  une  sanguinaire 
intolérance  pour  des  opinions  politiques  et 
religieuses  qu'il  ne  comprend  pas.  Gémit-il 
courbé  sous  le  fardeau  de  l'oppression;  il 
se  partage  en  criminels  et  en  bourreaux , 
il  ae  transforme  eu  infâmes  délateurs,  en 
malheureux  esclaves  qui  se  déchirent  mu- 
tuellement. Lorsque  l'homme  ne  s'enivre 
pas.  du  sang  de  ses  semblables ,  on  trouve 
heureux  qu'il  s'en  dédommage  par  sa  cor- 
ruption morale  et  par  l'excès  de  ses  vices. 
Dites-moi ,  si  je  traçois  l'histoire  du  plus 
féroce  animal  Carnivore, offriroit-e lie  autant 
d'attentats  ?  Juste  indigation  de  la  vertu  [ 
non  ma  plume  se  refuse  à  rappeler  toutes 
les  scènes  désastreuses  que  l'homme  a  pré- 
sentées dans  tous  les  siècles  et  dans   tou3 
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les  lieux.  Voilà  donc  comme  il  clierche  son 
bonheur  ! 

Mais,  dira-t-on,  à  quoi  servent  ces  im- 
puissantes déclamations  ?  le  monde  n'en 
deviendra  pas  meilleur,  il  est  incorrigible. 
L'écolier  au  sortir  de  la  réprimande  recom- 
mence ses  écarts.  N'est-ce  pas  assez  d'avou  jr 
son  tort  ?  D'ailleurs,  le  bon  chirurgien  ne 
se  contente  point  de  conseiller  les  moyens 
de  rappeler  la  santé  ;  il  saisit  le  salutaire 
instrument,  il  porte  dans  le  sein  même  de 
la  gangrène ,  l'acier  rigoureux;  d'une  main 
sévère  et  douloureuse,  il  retranche  jusqu'au 
Tif  les  parties  corrompues.  Pour  moi,  ne 
pouvant  exécuter  celte  tâche,  je  me  borne  à 
indiquer  le  mal.  D'autres  plus  heureux 
peuvent  appliquer  le  remède.  C'est  aux  chefs 
des  nations  qu'appartient  cet  auguste  devoir. 

Quoi,  parce  que  je  serai  foible,  faudra-t-il 
taire  la  voix  sacrée  de  lajustice  et  de  la  sagesse/ 
de  cette  voix  plus  puissante  que  l'airain  ton- 
nant de  la  tyrannie?  Faudra-t-il  l'étouffer  pré- 
cisément lorsqu'on  en  a  le  plus  besoin?  Fau- 
dra-t-il dérober  sans  murmure  ,  dans  la  nuit 
du  silence,cette  rage  effrénée  qui  tourne  Tépée 
de  l'homme  sur  le  cceur  de  son  compatriote? 
Faut-il  sacrilier  les  droits  de  Thumanité  à 
nos  infernales  passions?  Et  vous  qui  lisca 
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ces  lignes,  qui  que  vous  soyez,  pouvcz-vous 
voir  sans  vous  sentir  le  cœur  navré,  atlerré 
(le  douleur,  tous  les  crimes  dont  regorge  la 
société  humaine,  toutes  les  injustices  dont 
le  soleil  est  le  continuel  témoin,  dont  le 
puissant  accable  le  foible  ;  et  cet  indigne 
mépris  qu'on  verse  sur  le  malheureux;  et 
cette  orgueilleuse  arrogance  qui  l'insulte 
par  le  faste  ;  qui  foule  aux  pieds  le  pau- 
vre; qui,  couverte  de  l'or,  delà  dépouille 
du  juste ,  dédaigne  avec  insouciance  les 
haillons  de  la  inisère  et  se  repaît  des 
larmes  de  l'innocence  !  Vous  qui  m'écoutez, 
n'avez-vons  jamais  éprouvé  vous-mêmes 
les  angoisses  du  malheur,  et  l'injustico  de 
vos  contemporains,  pour  demeurer  insen- 
sibles aux  maux  des  peuples.  Vous,  membre 
intégrant  du  genre  humain,  qui  peut  vous 
afïYanchir  des  bienfaisantes  lois  de  l'huma- 
nité? Hélas,  c'est  en  vain  que  l'homme  vou- 
droit  se  méconnoître  en  s'étourdissant  dans 
le  frivole  tourbillon  des  plaisirs.  La  tran- 
chante, l'inexorable  faux  du  trépas  vien- 
dra saisir  celui  qui  s'enorgueillit  du  sceptre, 
comme  l'obscur  infortuné  dans  sa  cabane, 
pour  les  précipiter  également  dans  l'éternel 
séjour  de  la  tombe.  De  quoi  vous  serviront 
alors  ,   malheureux ,  toutes  les   barbaries, 
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lonle  la  dureté  de  votre  cœur,  toutes  vos 
cruelles  oppressions?  Pensez-vous  éviter  la 
commune  destinée  des  mortels,  et  jouir  en 
fiiix.  du  prix  de  tous  vos  forfaits  ? 

Le  malheur  de  l'espèce  humaine  n'est 
point  borné  à  une  seule  contrée  ;  il  couvre 
de  son  crêpe  funèbre  rinimense  étendue  des 
continens.  Des  portes  de  l'aurore  aux  bar- 
rières de  l'occident ,  des  pôles  glacés  aux 
plages  brûlantes  de  l'équateur ,  l'ame  cos- 
mopolite voit  en  soupirant  le  vaste  troupeau 
de  ses  frères  courbé  sous  le  joug  de  la  misère 
et  des  calamités.  Est-ce  des  cieux  qu'il  im- 
plore 5  que  viennent  tous  ses  malheurs  ? 
non;  c'est  de  son  propre  sein  que  s'élèvent 
ces  passions  forcenées  qui  troublent  sa  fé- 
licité. Ainsi  nous  sommes  de  perpétuels 
objets  de  fermentation.  Rien  ne  reste  sem- 
blable dans  le  cours  des  siècles  parmi  les 
hommes;  des  convulsions  sa^s  lin  déchirent 
le  sein  des  ])euples.  Rien  ne  survit  que  ces 
éternelles  causes  de  bouleversement  ;  et 
placés  pour  remplir  un  point  dans  l'im- 
mensité de  la  durée,  nous  contribuons  sou- 
vent nous-mêmes  à  ces  grands  changemens. 
Enfin  le  démon  des  discordes  ne  s'appaise 
que  lorsqu'il  est  rassassié  du  sang  des  hu- 
uiains  ;  il  ne  se  repose  que  sur  les  monceaux 
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(l'ossemens  des  nations  qu'il  a  dévorées ., 

Eiis'élevantà  des  considérations  générales 
sur  la  formation  des  langues  ,  il  est  aisé  de 
prouver  que  l'homme  élevé  dans  la  soli- 
tude n'a  point  l'usage  de  la  parole  (i),  de 
cet  art  d'une  invention  si  difficile.  Le  lan- 
gage a  dû  être,  dans  le  principe,  tout  en  signes 
et  en  actions.  L'homme  qui  a  son  cri  par- 
ticulier (2),  comme  chaque  animal,  proféra 
d'abord  des  accens  inarticulés  (5);  il  se  ser- 
vit, pour  premiers  mots,  de  l'onomatopée  ; 
il  employa  les  métaphores,  les  mélonymiesy 
les  allégories,  et  forma  un  discours  d'autant 
plus  rempli  de  tropes  (4)  et  plus  poétique, 

(1)  Ainsi  que  sont  les  hommes  trouvés  sauvages  ; 
voyez  TulpiuH ,  1.  4?  c.  10;  Rzaczinshy ,  p.  555; 
Connor ^  etc.;  aussi  Alex.  Selkirk  ,  écossais  délaissé 
dans  l'île  de  Juan  Fernandcs,  au  bout  de  quatre  ara 
en  avoit  presque  perdu  l'usage.  Vo5''ez  Hist.  génér.  des 
voyages  ,  t.  12.  Begert  rapporte  un  exemple  semblable, 
d'un  californien. 

(2)  Jacob  Savary  ,  Ergè  ut  cs^teris  animalibus ,  lio- 
mini  sua  vox  peculiaris;  Paris ,  lyS/ ;  in-4j  prœaidf. 
Petr.  Ludw.  Mar.  Maloet. 

(3)  Pages,  Voy.  aul.  du  monde,  t.  i  ;  p-  ij^  ,  pens©: 
que  plus  un  peuple  est  sauvage,  plus  il  retient  de  crîâ 
inarticulés  dans  son  langage. 

(4)  Bonnot  de  Condillac  ,  Origine  de  nos  coftii^sî^ 
l^art.  2.  Dumarsais  ^  Tropes^  c.  i  ^  etQ, 
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qu'il  étoil  plus  près  de  la  Nature.  Les  même* 
causes  ayant  concouru,  sur  toute  la  terre, 
à  former  les  langues,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  trouve  des  racines  (i)  analogues  dans 


(  i)  Lecourt  de  Gebelin,  Hisi .  nat.  do  la  parole;  Paris, 
•i776,iiî-8-,  elson  Mondeprlm.  voy.  aussi  Pvalelliis , de 
Ling.  or,  Gorop.  Becanits ,  hebri^ant  ^  Richarclnon ,  etc. 
Cet  auJcur  et  Sharpe ,  on.  llie  Qjjgin  of  Jaiiguage,  p.  2 
et  6,  rapportent  les  diverses  opinions  qu'on  a  émises 
sur  le  langage  pri  m  il  if.  Selon  St.  Ephraim  et  Saint 
Basile  ,  Adam  parla  la  langue  araméeime  ou  inésopo- 
tamienne  ,  qui  est  un  dialecte  du  syriaque.  I^es  ma- 
ronites, et  autres  chrétiens  orientaux,  pensent  que  ce 
fut  au  contraire  le  chaldéen.  James  Bishorp  de  Roha, 
Bocliard ,  Wallon  et  plusieurs  autres,  ont  cru  que 
ce  fut  l'hébreu  ;  Eulychius  supposa  que  ce  fut  le  grec  ; 
M.  Webb  a  découvert  que  ce  fut  le  chinois  j  Goropius 
Becanus  et  Pezron  soutiennent  que  ce  fut  le  teuton. 
Grégoire  de  Nysse  déclare  impie  et  hérétique  son  an- 
tagoniste Eunomius  pour  avoir  supposé  que  le  premier 
homme  n'a  pas  reçu  son  langage  de  Dieu  même.  Le- 
briga)it  a  trouvé  toutes  les  langues  dans  le  bas-bre- 
ton,  etc.;  cet  exposé  suffit  pour  faire  comprendre 
qu'il  ne  peut  avoir  existé  aucun  langage  primitif,  si 
ce  n'est  celui  des  gestes  ou  de  la  pantomime ,  et  des 
cris  inarticulés,  idiome  naturel  qui  s'entend  par  toute 
la  terre  au  premier  abord. 

Plusieurs  auteurs,  entr'autres  l'ingénieux  évéque 
TVilkin ^  ont  proposé  d'établir  une  langue  universelle, 
ouvrage  qui ,  s'il  éloit  exécutable ,  seroit  le  plus  pré- 
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les  expressions  des  diiiérens  idiomes  qui 
couvrent  la  terre,  quoiqu'on  ne  puisse  eu 
inférer,  qu'il  doive  exisier  une  la;igue  pri- 
mitive', si  ce  n'est  celle  des  signes,  Chaque 
famille  s'étant  fait  un  langage  particulier, 
celui-ci  s'est  perfectionné  et  étendu  à  mesure 
que  les  individus  se  sont  muUi[)liés  et  que 
leurs  besoins  ont  été  plus  nombreux  et  plus 
variés.  Il  paroît  vraisemblable  que  chaque 
tige  du  genre  humain  doit  avoir  eu  dans  le 
principe  une  langue-mère  (i),  ensuite  alté- 
rée ,  corrompue  par  des  idiotismes  que  les 
mélanges  de  races  diverses  ,  les  irruptions 
des  barbares,  des  colonies,  des  conquêtes, 
des  établissemens  religieux,  ou  même  les 
influences  des  climats  (2)  y  ont  introduites. 

cieux  de  tous  les  bienfaits  de  la  société  5  il  seroit  plus 
facile  peut-être  de  former  une  écriture  universelle*^ 
mais  comme  elle  ne  pourroit  guère  être  que  liiérogl}^- 
pliique ,  elle  seroit  nécessairement  assez  bornée;  car, 
comment  peindre  avec  elle  nos  abstractions  si  difficiles 
à  déterminer  ?  comment  les  faire  entendre  par- tout  ? 

(i)  Voyez  Gothofr.  Guiielm.  Leihnitz y  brevis  dc- 
signatio  de  originibus  gentium  ductis  potissimum  ex 
indicio  lingu.irum.  Dans  les  Miscellan.  beroiJncns  j 
Berlin,  1769,  in-4,  t.  i  ,  p.  i. 

(2)  Olaus  Borrichius  y  de  Causis  diversitatis  lin^jua- 
rain  dissertatio  j  Jeua  ,  1704  ;  in4. 
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Ainsi,  la  léingiie  germanique  embrasse  plu- 
sieurs nations  clans  ses  dialectes;  ceux  de  la 
langue  esclavone  sont  parlés  par  plus  de 
soixante  nations  (j),  depuis  Venise  jusqu'au 
Kamtscliatka  (2). 

Les  conquêtes  des  romains  ont  étendu 
leur  langage  dans  toute  l'Italie,  l'Espagne 
et  les  Gaules,  où  il  s'altéra  du  tems  de  Valen- 
tinien  III.  La  riche  langue  arabe  a  été  portée 
avec  le  Coran  jusqu'aux  confins  de  rAsie(3); 
la  grecque  et  Faraméenne  ont  été  parlées 
autrefois  dans  de  vastes  contrées  de  l'Asie 
mineure.  L'immense  étendue  des  dialectes 
malais  dans  l'Inde  et  les  îles  de  la  mer  du 
sud  ,  les  idiomes  mongols  du  nord  de  l'Asie? 

(1)  Conradi  Gesneri,  Milliridalcs^  seu  de  differenciis 
lingiiarum  j  Tlguri ,  i555  ,  in-i2j  et  1610,  in-12, 
avec  not. 

(2)  Bell  d'Antermony  ,  Voyag.  t.  i ,  p.  GS  ,  Irad.  fr* 
Voltaire  observe  que  les  mots  de  papa ,  maman ,  qu'on 
a  dit  être  universels  dans  toutes  les  langues ,  ne  se 
trouvent  cependant  pas  dans  plusieurs  américaines  et 
mongoles  ,  qui  manquent  de  quelques  labiales.  Toute- 
fois ces  deux  mots  sont  les  plus  faciles  à  prononcer  j 
c'est  pourquoi  nous  commençons  par  eux. 

(3)  TVallonus,  Biblia  polyglott.  t.  i  ,  prcefac.  Ludov. 
Jleg.  1.  8.  Edw.  Brc^r?troodj  l^ecb.  sur  la  diversité  des 
langues  ;  (  trad.  fr.  j  Taris ,  1640  .  in  !  2  ) ,  etc. 
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ïa  langue  symbolique  des  chinois  et  ses  déri- 
vées voisines  ,  les  jargons  nombreux  des 
peuplades  du  nord  et  du  midi  deFAinérique^ 
le  péruvien,  le  mexicain  parlé  dans  un  espacé 
de  i5oo  lieues  (i)  ;  beaucoup  de  langages 
particuliers  ,  presque  entièrement  détruits 
ou  inusités  aujourd'hui,  tels  que  le  celtique, 
le  breton  et  le  gallois,  le  cantabre  ou  bis- 
cayen,  le  frison ,  etc.  (2)  en  Europe,  et  sans 
doute  aussi  dans  beaucoup  d'autres  contrées 
de  la  terre,  sur-tout  parmi  les  nations  dé- 
pop  ulatrices  du  nord ,  offrent  une  riche 
moisson  déconsidérations  aussi  importantes 
que  difficiles  à  examiner. 

Nous  avons  raffiné  l'art  de  parler  à  me- 
sure que  nous  avons  marché  vers  la  perfec- 
tibilité. Les  langues  sont  devenues  plus 
claires,  plus  intelligibles  ,  mais  nous  avons 
mutilé  leur   énergie  native  ,  leur  pouvoir 


(1)  Corréal,  Voyag.  iud.  occident,  nouv.  édit.;  Paris, 
1722,  in- 12  ,  1.  1  ,  c.  5  ,  p.  78.  La  langue  des  galibis 
«'étend  fort  loin;  Desmarchais ^  Gnin.  t.  3  ;  p.  409* 

(2)  Josepli  Scaliger ,  Diatribe  de  linguis  Europce.  On 
y  en  compte  treize  différentes  ;  l'on  dit  qne  dans  plu- 
sieurs cantons  du  Caucase,  où  les  peuples  sont  très- 
mélangés  par  la  férocité  guerrière  de  ses  races,  on  en 
epnnoît  plus  de  six. 
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violent  sar  riniaginaûoii  •  nous  avons  trans- 
porté en  précision,  en  netteté,  en  analyse, 
ce  que  nous  avons  retranché  en  énergie  et 
en  éloquence,  selon  la  remarque  de  Blair. 
Les  anciens  langages  avoient  plus  de  feu, 
plus  de   rapidité ,  peut-être  aussi  plus  de 
mélodie.  Leurs  inversions  étoient  plus  pitto- 
resques ,  plus  hardies  ;  leurs   construclions 
moins  correctes, à  la  vérité,  mais  plus  vives; 
elles  peignoient  les   passions;  elles  éloient 
plus  propres  à  la  poésie,  aux  grands  et  ra- 
pides  mouvemens   de  l'ame  ;  elles   embrâ- 
soient  les  cœurs  du  feu  de  l'enthousiasme  ; 
les  langues  inodernes   ont   passé  au  sang- 
froid  ,  à  l'exactitude  ;  les  grands  effets  de 
l'éloquence  sont  désormais  inconnus  chez 
elles  ;  le    raisonnement   et   la    philosophie 
peuvent  seuls  y  gagner.  Il  en  est  de  nieme 
de  la  danse  ou  de  la  pantomime  ;  nous  ne 
savons  plus  susciter  les  affections  du  cœur, 
et  remuer  violemment  par  leur  moyen. 

On  observe  que  les  langues  qui  tombent 
en  décadence,  recherchent  avec  affectation 
les  ornemens  frivoles  delà  diction, se  bouf- 
fissent d'épithètes,  se  surchargent  d'un  ver- 
biage parasite.  Peut-èlre  notre  langue  mar- 
che-t-elle  vers  cette  période  de  dégrada- 
tion. 

Eu 
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En  général,  les  langages  noas  apprennent 
non  seulement  l'état  de  civilisation  des 
peuples,  mais  ils  sont  encore  le  thermomètre 
de  leurs  inceurs,  par  l'acception  qu'on  donne 
aux  termes  ,  et  par  la  simplicité  ou  le  raffi- 
nement des  expressions.  Consultez  les  livres 
qui  plaisent  le  plus  à  une  nation ,  et  vous 
pourrez  juger  de  la  foiblesse  de  son  génie 
et  de  sa  corruption,  car  l'un  suit  toujours 
l'autre.  Une  preuve  du  peu  de  génie  et  de 
la  corruption  de  l'Europe  moderne,  est  cet 
immense  débordement  de  romans  qui  sont 
reçus,  dévorés  chaque  jour  avec  avidité, 
tandis  que  les  ouvrages  de  science,  de  mo- 
rale, de  sentimens  élevés  et  généreux  sont 
très -peu  recherchés.  On  pourroit  appeler 
notre  siècle  si  vanté,  un  siècle-femme ^  avec 
autant  de  raison  qu'il  a  pris  le  titre  de  phi- 
losophique. Nous  perdons  beaucoup  plus 
en  profondeur ,  que  nous  ne  gagnons  en 
surface ,  et  les  moyens  de  perfectionner 
notre  espèce  nous  échappent. 

On  pourroit  diviser  les  nations  de  la  terre 
d'après  leurs  langues  mères , si  celles-ci  étoient 
bien  connues.  Sans  doute  que  les  divers  dia- 
lectes d'un  langage  annoncent  souvent  une 
commune  origine  ,  comme  chez  les  peuples 
teutons ,  par  exemple  j  cependant  on  ne 
Tome  IL  E  * 
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point  que  les  français  et  les  espagnols  des- 
cendent des  anciens  romains  ,  quoique  leâ 
débris  mutilés  de  leur  langage  régnent  parmi 
eux.  C'est  souvent  par  les  conquêtes,  que 
les  idiomes  se  propagent. 

Énumérons  les  principales  langues  mères 
connues ,  ou  tout  au  moins  soupçonnées* 
Depuis  long-tems,  les  savans  de  l'Europe, 
obéissant  à  l'impulsion  des  dogmes  reli- 
gieux, ont  dû  accorder  à  riiébreu  la  préfé- 
rence d'antiquité  ;  mais  il  n'est  réellement 
qu'un  dialecte  de  l'arabe.  Cette  langue-ci  s'est 
conservée  d'autant  plus  pure,  que  les  hordes 
indépendantes  qui  la  parlent  n'ont  presque 
jamais  été  asservies  au  joug  des  nations 
étrangères;  tandis  que  les  familles  israélites 
qui  émanent  de  ces  premières ,  sont  de- 
venues,  à  plusieurs  reprises,  la  proie  d'un 
grand  nombre  de  conquérans  ,  et  qu'elles  se 
sont  disséminées  sur  presque  toute  la  terre 
où  elles  ont  corrompu  leur  langage. 

On  compte  pour  idiomes  locaux  de  l'arabe, 
le  persan  (i),  le  cufique,la  langue  hébraïque 
et  les  circonvoisines  ,  telles  que  l'ancien 
chaldéen,  le  syriaque,  l'araméen,  le  phé- 

(i)  Voyez  J.  Ric/iardson  y  Dictionn.  arab.  pers.  à 
OxforcU;  1774?  f^l-  t.  1  et  2. 
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nicîen ,  d'où  découle  en  partie  Félhiopien  , 
suivant  Ludolf,  et  même  le  grec.  Ce  der- 
nier langage, si  riche, si  pur  et  si  mélodieux, 
fut,  pour  ainsi  dire,  le  père  du  latin,  qui 
s'est  métamorphosé  dans  le  sein  de  l'Eu^ 
rope  australe  en  tant  d'idiomes. 

Une  seconde  langue  mère  est  la  teuto- 
nique  ,  qui  comprend  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  les  nations  germaniques  de  presque 
toute  l'Europe  boréale,  si  vous  en  exceptez 
les  contrées  limitrophes  de  l'Asie. 

Remarquons  que  l'illyrien  ou  l'esclavon 
doit  avoir  sa  source  vers  le  Caucase ,  d'où, 
sont  descendues  tant  de  troupes  extermina- 
trices de  huns  et  de  tartares  ,  qui  ont  fait  si 
souvent  gémir  sous  leur  cimeterre  l'Asie 
et  le  tiers  de  l'Europe.  Il  n'est  point  éton- 
nant que  le  grand  Milhridate  parlât  vingt- 
deux  langues,  puisqu'elles  n'étoientque  des 
dialectes  de  l'illyrien ,  parlé  par  tous  ces 
peuples  guerriers  qu'il  souleva  si  long-tems 
contre  l'envahissement  des  romains.  Cette 
vaste  langue  mère  a  dû  se  répandre  au  sein 
des  immenses  contrées  de  l'Asie  boréale ,  et 
se  communiquer  avec  les  conquêtes  des  races 
féroces  qui  la  parlent ,  aux  nations  assu- 
jetties. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  étoit  l'étendue 

E  2 
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du  malais ,  langage  facile  rempli  de  voyelles  ^ 
et  aussi  doux  que  le  climat  qui  le  voit 
naître.  Il  n'en  est  aucun  autre  qui  se  soit 
répandu  dans  des  contrées  aussi  lointaines, 
depuis  Madagascar  jusqu'aux  îles  de  la  mer 
du  Sud.  Cette  langue  fut  peut-être  univer- 
selle jadis  dans  tonle  l'Inde,  car  on  en  re- 
connoît  des  traces  clans  les  relations  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre.  Le  savant  Reland  (i) 
en  a  retrouvé  dans  le  persan  et  le  tamoul 
ou  malabare  des  modernes.  Les  caractères  d'é- 
criture qu'emploient  maintenant  les  malais, 
sont  ceux  des  arabes;  ils  les  doivent  à  l'alcoran 
etausabre  de  l'îlamisme,  qui  les  ont  asservis. 

Il  paroît  que  la  langue  chinoise  est  une 
des  plus  antiques.  Toutefois  elle  est  encore 
voisine  de  la  Nature  et  généralement  très- 
symbolique,  de  même  que  son  écriture.  Elle 
embrasse  dans  son  étendue  presque  toute  la 
largeur  de  l'Asie  à  l'est ,  et  paroît  même 
avoir  dévié  par  des  émanations,  à  Siam,  aux 
royaumes  du  Pégu  et  d'Ava,  çtc.  mais  elle 
y  a  éprouvé  de  grands  changemens  qui  la 
rendent  presque  méconnoissable. 

Nous  ne  connoissons  pas  assez  l'intérieur 

(i)  Dissert,  miscell.  t.  2,  p.   176  j  et  t.  5  ,  diss.  n  , 
p.  57  et  suiv. 
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île  la  brûlante  Afrique ,  pour  oser  prononcer 
sur  le  domaine  des  langues  qui  y  sont  usi- 
tées, et  sur  leur  propre  nature.  On  y  trou- 
vera quelque  jour,  infailliblement,  une 
langue  mère  pour  le  moins.  Sur  les  côtes 
occidentales,  et  flans  les  îles  adjacentes,  on 
observe  une  grande  analogie  dans  les  diffé- 
rens  termes.  Quelques  mots  arabes  intro- 
duits par  la  religion  mahométane,  viennent 
souvent  s'offrir  dénaturés  par  la  pronon- 
ciation grasséïante  qu'ont  presque  tous  les 
nègres. 

Combien  on  trouveroit  de  langages  divers , 
dans  la  vaste  latitude  du  nouveau  conti- 
nent,  s'ils  étoient  connus  !  Quelques  mis- 
sionnaires ont  prétendu  qu'ils  différoient  du 
tout  au  tout;  mais  on  ne  peut  croire  qu'il 
n'existe  pas  une  foule  de  dialectes,  puisqu'un 
grand  nombre  de  ces  langues  est  extrême- 
ment répandu  au  loin.  Le  chilien  est  un  des 
principaux  langages  de  l'Amérique  méri- 
dionale. LaHontan  (1)  rapporte  que  l'algon- 
quin et  le  huron  se  partagent  tout  le  Canada, 

(1)  Suite  de  ses  voyages  ou  mém.  pour  l'Amériq, 
septentr.  La  Haye  ,  lyoS  ,  t.  2  ,  p.  56-38.  Corréal  a 
parlé  des  langues  de  l'Amérique  méridionale  \  ausd 
Gumillati  Pinto  ^  etc. 
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comme  langages  fondamentaux.  Leurs  bran- 
ches se  ramifient  et  se  divisent  dans  une 
foule  de  régions  éloignées.  Toutefois  elles 
sont  fort  imparfaites.  La  première  manque 
de  FF  et  du  /^;  la  seconde  des  B,  F,  Met  P. 
Ces  labiales  n'y  sont  étrangères  qu'à  cause 
des  ornemens  que  les  naturels  se  mettent 
souvent  aux  lèvres  ,  et  du  froid  qui  rend 
toutes  les  langues  gutturales  au  nord. 

Ainsi  donc,  si  les  contrées  américaines 
que  le  fer  des  conquérans  n'avoit  jamais 
abreuvé  du  sang  des  peuples;  si  ces  pays 
simples  et  fortunés  ,  dis-je  ,  se  lient  souvent 
parles  doux  nœuds  d'un  commun  langage, 
à  quelques  idiotismes  près,  il  est  donc  pro- 
bable qu'ils  ont  été  peuplés  par  la  même . 
sou  elle  humaine.  On  n'a  point  renconiré 
selon  Reland  (i),  de  constante  analogie  entre 

(i)  Dissert,  miscellan,  t.  5,  etc.;  voyez  aussi  ce 
qu'en  dit  Pauw  y  Recli.  philos,  sur  les  améric.  t.  2.  — 
Cranz  ,  qui  a  visité  le  Groenland,  paroît  y  avoir  ob- 
servé quelques  analogies  avec  le  nord  de  l'Europe; 
mais  ce  qu'il  en  assure  n'est  nullement  concluant.  Il 
est  néanmoins  très-possible  que  la  proximité  des  pays 
ait  donné  lieu  à  une  sorte  de  communauté  et  d'échan- 
ges d'usages  entre  ces  peuples  et  des  européens. 

Une  remarque  de  Pauw  ,  sur  les  orientaux,  montre 
l'analogie   de   leur   langage    avec  leur  peinture  ;    iU 
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leurs  langages  et  ceux  de  l'ancien  liémis- 
phère  ;  toutes  les  ressemblances  qu'on  a  cru 
y  apercevoir  sont  illusoires.  Ne  peut-il  pas 


aiment  à  l'excès  le  brillant.  L'exaltation  de  leurs  prin- 
cipes de  vie,  causée  par  la  chaleur,  leur  donne  une 
grande  intempérance  d'imagination  et  de  jugement; 
tel  est  le  fondement  de  leur  pencliant  à  l'enthou- 
siasme ,  aux  extases  ,  aux  idées  gigantesques  ;  telle  est 
la  cause  de  leurs  expressions  outrées  ,  hyperboliques, 
et  de  cette  foule  de  chimères  dont  ils  repaissent  leur 
esprit.  Le  même  auteur  pense  que  cela  vient  du  peu 
de  sommeil  que  prennent  tous  les  peuples  des  pays 
chauds.  On  sait  en  effet  que  les  longues  veilles  perver^ 
tissent  le  jugement  ;  ce  que  les  sectaires  religieux  n'ont 
pas  ignoré ,  lorsqu'ils  ont  recommandé  des  méditations 
nocturnes  à  leurs  prosélytes.  Dans  le  nord  ,  les  habi- 
tans  sont  bien  plus  long-tems  endormis,  comme  les 
ours,  les  loirs,  les  hamsters,  et  les  marmottes  des 
mêmes  climats.  Olaus  Magnus  a  même  dit  qu'il  y  avoit 
des  nations  du  nord  qui  restoient  engourdies  pendant 
six  mois  de  l'année.  J.  ^ .  Rousseau ^  (  Dissert,  sur  l'orig. 
des  lang.  )  ,  a  fort  bien  senti  que  les  besoins  de  chaque 
contrée  ,  au  midi  et  au  nord  ,  les  mœurs  et  les  usages 
qu'elle  fait  naître,  influent  sur  les  langages  et  les  mo- 
difient, indépendamment  des  altérations  locales  qu'é- 
prouvent les  organes  de  la  voix  par  l'action  de  la 
chaleur  et  de  la  froidure.  Les  premiers  auront  un 
accent  amoureux  et  passionné  ;  les  seconds  n'offriront 
que  des  expressions  de  douleur  et  de  colère.  La  mu- 
sique doit  prendre  un  semblable  caractère  ,  et  tous  les 
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il'ailleurs  se  trouver  fortuitement  des  mots 
semblables  dans  des  lieux  inconnus  entre 
eux?  Dans  l'immense  combinaison  de  vingt- 
quatre  lettres,  ne  faut-il  pas  nécessairement 
qu'il  y  ait  des  termes  semblables  ?  Mais 
pourquoi  leur  chercher  une  même  origine? 
Il  est  aussi  raisonnable  d'admettre  la  pierre 

beaux  arts  recevront  des  teintes  analoiîues.  Ainsi  tout 
s'enchaîne  au  sentiment  fondamental  qui  régit  l'iiomnio 
Sur  toute  la  terre ,  mais  qui  varie  en  raison  des  tempé- 
ratures. 

Il  est  aisé  de  montrer  combien  les  conquêtes  et  les 
émigrations  des  peuples  changent  la  nalure  du  langage. 
Brerewood  en  donne  de  nombreuses  preuves.  Je  me 
contente  de  montrer  que  le  despotisme  des  turcs  a 
corrompu  la  langue  grecque.  J.  Richardt^on  ,  (  Dissert, 
on  orig.  lang.  p.  6  ,  fol.  )  ,  observe  que  le  syriaque  prit 
une  teinte  de  grécisme  ,  après  la  domination  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Si  l'on  compare  le  persan  mo- 
derne avec  l'idiome  en  usage  du  tems  de  Cosroës,  sous 
la  d3'^nastie  sossanienne  ,  on  s'apperçoit  qu'il  s'est 
enrichi  d'une  foule  de  termes  arabes,  lors  de  l'irrup- 
tion de  ces  hordes  intrépides  et  enthousiastes  devenues 
mahoinétanes.  L'Asie,  ce  théâtre  éternel  de  subver- 
sions politiques,  cette  scène  continuellement  exposée 
à  des  révolutions  religieuses ,  qui  vont  s'annihilant  par 
des  inondations  successives  de  peuples  étrangers ,  est 
sans  cesse  modifiée  dans  ses  langages,  malgré  l'éton- 
nante opiniâtreté  de  ses  habi tans  pour  leurs  ancienue^f 
coutumes. 
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J)liilosopha]e,  qu'un  langage  articulé  primitif . 
Si  les  peuples  diffèrent  essentiellement  par 
le  physique ,  combien  plus  ils  différeront 
encore  par  le  moral  ! 

Si  les  langues  sont  douces  ,  agréables , 
coulantes,  pleines  de  voyelles  au  midi  (1), 
elles  sont  enrhumées  ,  gutturales  et  chargées 
de  consonnes  âpres  au  nord  (2) ,  où  Ton  en 
rencontre  plusieurs  qui  manquent  même  de 
labiales  (3)  et  de  plusieurs  autres  lettres,  soit 
qu'on  le  doive  à  la  nature  du  climat,  soit  à 
la  conformation  des  organes. 

L'écriture,  dans  le  principe,  fut  une  vraie 
peinture  physique,  comme  on  l'a  trouvée 
chez  les  mexicains  (4)  ;  elle   devint  ensuite 

(i)  Desbrosses  y  Mécariiq.  des  langues,  partie  2j 
voy.  aussi  le  Court  de  Gehelin^  Hist.  nat.  de  Paroi,  ib. 
et  son  Monde  primitif. 

(2)  Â.  cause  du  froid.  Wœldiche ,  de  Ling.  Gronland. 
p.  i/|4  j  d'où  l'on  trouve  tant  de  consonnes  et  de  mono- 
syllabes dans  ces  langues. 

(5)  Chez  les  américains  du  nord  ;  Hennepin  ,  Amer, 
sept.  p.  56.  Lopez  de  Gomara ,  1.  2  ,  c.  yS.  Les  tartares, 
selon  Rubruquis  et  Peyssonnel ,  bords  du  Danube , 
p.  193.  Martini  et  Grueber ,  Chin.  p.  52.  Les  groenlan. 
Egède  y  Gronl.  p.  g4,  etc. 

(4)  Gemelli  Carreri ,  Voyage,  t.  6 ,  c.  6  ,  p.  75- 
Acosta  ,  Hist.   nat.   mor.  ind.  l.  6 ,  c.  2.  Melcliised. 
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hiéroglyphique,  de  même  que  chez  les  égyp- 
tiens (i),el  symbolique  à  mesure  que  les 
idées  devenant  plus  abstraites  en  se  géné- 
ralisant 5  forcèrent  à  s'éloigner  davantage 
de  la  simple  Nature.  Tels  sont  encore  au- 
jourd'hui les  caractères  nombreux  chez 
plusieurs  nations  cis-gangétiques  de  l'Inde, 
comme  les  chinois  (2),  japonais,  corésiens  , 
tonquinois,  etc.  ;  tels  furent  les  caractères 
runiques  des  anciens  scythes  (3)  ,  dont  on 
attribue  l'usage  et  l'invention  au  législateur 
Odin. 

La  multiplicité  de  ces  peintures  allégo- 
riques, nécessitée  par  le  développement  des 

Thévenot ,  Collect.  de  voyag.  t.  2  ,  à  la  fin.  Les  égyp- 
tiens altiibuoient  cet  art  au  dieu  Thautj  voyez  Atlia- 
nas.  Kircher  ,  (Edip.  ^gypt.  t.  3  ,  p.  12. 

(1)  Warhurton ,  Essai  sur  les  hiéroglyphes  des 
égyptiens,  (  trad.  fr.  )\  Paris,  1744»  iii-12,  t.  1  ,  a 
très-bien  expliqué  l'origine  de  cette  science  j  voyez 
aussi  Condillac  ,  1.  c.  part.  2  ,  sect.  i. 

(2)  Duhalde ,  Chin.  t.  2  ,  fol.  226  Lecomte ,  Mém. 
sur  la  Chin.  t.  i ,  p.  256.  Athan.  Kircher ,  Chin.  illus- 
trée ,  p.  227.  On  dit  que  tous  ces  peuples  entendent  la 
même  écriture,  quoiqu'ils  ne  comprennent  pas  leurs 
divers  idiomes.  Macartney  ^  ambass.  t.  5. 

(5)  Olaus  Magnas,  de  Gentib.  septentrion.  1.  i ,  c.  2. 
01.  Rudheck ,  Atlunt.  t.  2,  etc. 
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connoissarices  sociales  ,  en  eût  entravé  la 
marche  et  arrêté  les  progrès ,  comme  en 
Chine  (1),  si  l'on  n'eût  inventé  la  méthode 
plus  facile  de  l'alphabeth  (2).  Ces  lettres 
ayant  appris  à  peindre,  par  convention,  les 
idées  les  plus  abstraites  et  les  paroles  de 
tous  les  peuples  (3),  nous  ont  rapidement 
élevés  à  une  grande  perfection,  et  sur-tout 
depuis  que  l'imprimerie  a  multiplié  les 
moyens  d'éclairer  les  esprits. 

Soumis  dès  l'enfance  au  joug  de  la  supers- 
tition par  la  foiblesse  si  naturelle  à  l'esprit 
humain,  le  sauvage  a  conçu   des   terreurs 

(1)  Toute  leur  langue  est  monosyllabique ,  et  n'a 
qu'un  petit  nombre  de  sons  radicaux  ,  quoiqu'ils  va- 
rient infiniment  par  la  prononciation  et  l'arrangement 
de  chaque  genre  de  mots.  Macartney ,  Vo5'^age  Chin. 
trad.  fr.  t.  4  ,  p.  1 56  ;  et  t.  3  ,  etc.  Jamais  ces  peuples 
ne  pourront  se  perfectionner  tant  qu'il  n'abandonne^ 
ront  pas  une  langue  aussi  imparfaite.  Les  égyptiens 
furent,  comme  eux,  stationnairesj  voyez  ■Paz^pf',  Rech. 
sur  Egypt.  et  Chin.  t.  i  et  2. 

(2)  Christian  Gulielni.  Butiner  ,  Expositio  brevis 
alphabetor.  omnium  populor.  et  affinitat.  eorum ,  dans 
les  comment.  Gotting,  1777?  in-4j  P-  106,  sq. 

(3)  Mansuram  rudibus  vocern  slgnare  figuris. 

L  u  c  A  N  u  s,  Pharsal.  1.  3 ,  vers.  220  ; 
Voy.  aussi  la  trad.de  Brébeufj  ib. — Pomponius  Mêla, 
de  Situ  orbis,  1.    i,  c.  12,  l'attribue  au   phénicien^ 
Cadîiius. 
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puériles  ;  il  s'est  prosterné  devant  des  objets 
matériels  (i),  des  manitous,  des  fétiches, 
des  grisgris  (2),  etc.  On  peut  lui  appliquer 
ces  vers  de  Lucrèce: 

....  Timor  fecit  esse  deos,  quâ  nempe  remotâ^ 
Templa  ruent ,  etc. 

On  doit  même  dire  qu'il  adore  plutôt  un 
mauvais  être ,  qu'il  ne  révère  la  cause  pre- 
mière   qui  a   formé   Tunivers  ;  son   ame , 

■  11  i       i  ■    ■«      -        I      I  I  I  II  I  !■ 

(i)  Voyez  Maquillas  Brover  de  Niedeh,  de  Populo- 
rum  veterum  ac  receiitium  adorationibus,  disserlalio. 
Amsterd.  lyiS^in-S. 

(2)  Autrefois,  selon  J)iodor.  Sic.  1.  i  ,  section.  2. 
Plutarcli.  de  Isid.  et  Osirid. —  Pompon.  Mêla,  de  Sit. 
orl>.  1.  I  ,  c.  19.  Straho ,  Geogr.  1.  17.  Euseb.  Pi  sep. 
cvang.  1.  2.  Juvenal  a  dit  :  Sat.  i5  , 

O  sanctas  gentes ,  quibus  liœc  nascuntur  in  horiis  , 
Numina  ,  tec. 
Is.  T^ossius,  de  Idololatr.  c.  1 .  C  liez  les  peuples  moder.  ^ 
Dapper,  A  fric.  1.  i.  Ludolf,  ^lliiop  1.  2,  c.  5  ,  p.  479* 
Bosnian ,  Desmarchais ,  t.  1.  Lahat ,  Jarric,  Villaut  ^ 
lierrera,  Ilist.  ind.  1.  9,  c,  5.  Lafiteau,  Mœurs  des  saii- 
TageSjt.  1.  Charlevoixy  Leclerq ,  Gaspes.  c.  i5,  p.  574* 
Lery ,  Brésil,  c.  9  et  i5  ;  Lettr.  des  miss.  t.  1 1,  p.  525. 
Coiréal  j  t.  2.  Hennepin,  Vampier ,  Falhier ,  Patag. 
p.  160.  Steller,  Kamtsch.  Les  Gmelins  ,  Georgi  y  Pal- 
las,  Voyag.  t.  2  et  5.  Lamotraye  ,  t.  2  ,  c.  i5  ,  etc.  Le 
Ciiamanisnic ,  (idolâtrie  dont  les  prêtres  sont  appelés 
vhamans  ) ,  est  très-éUndu  diiiis  toute  la  Sibérici 
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Ignorante  et  craintive ,  ne  peut  s'élever  h 
cette  sublime   pensée.   La  crainte   fut  sans 
doute   l'origine   du    fétichisme  ,  qui  paroi t 
avoir  été  la  première  des  religions  et  la  plus 
étendue  -,   puisqu'on    la   rencontre  aujour- 
d'hui en  Afrique,  en  Amérique,  dans  l'Asie 
boréale  ,  les  îles  de  la  nier  du  Sud,  et  jadis 
dans  l'Egypte.  Lorsque  l'homme  se  fut  un 
peu  pertectionné  ,  il   épura   son   culte,  en 
adressant  ses  hommages  aux  astres,  sur-tout 
au  soleil,  qui  féconde  la  terre,  et  au  feu  son 
image.  Ainsi  naquit  le  sabéisme ,  l'une  des 
plus  vastes  religions  de  la  terre  qui  règne 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Asie  idolâtre, 
sous    les    titres    allégoriques   des    divinités 
Brama ,  J^istuou ,  Chwen  (  i  ) ,  Xaca ,  ^rnida , 
Sommona-codom  ,  Fohi  ,    Budda  ;    qui  fut 
connue  xlans  l'Asie  mineure  et  l'Egypte,  par 
les  mythologies  à^ y^ lis ^à^ ^ donis  e{  {ÏOsirls; 
dans  laGrèce  et  l'Italie,  par  celles  à^ Hercule^ 
de  Bacchas ,  à' Apollon ,  etc. ,  et  qui  fut  l'an- 
cien Mithra  des  perses  (2;.  Les  alternatives 

(i)  Voyez  Sonnerat ,  Vovage  aux  Indes  orieiifalcs 
t.  1 ,  fig.    Holivel ,  Hist.  de  la  relig.  des  gentils  ,  etc. 

(2.)  T.  Hyde  ,  de  Veteri  religione  persarum  ,  p.  iQ, 
Le  Gentil ,  Voyag.  t.  1  ,  p.  i45  :  cette  opinion  reli- 
gieuse est  extrêmement  étendue  sur  la  terre ,  xïièmQ 
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du  bien  et  du  mal  dans  la  vie,  de  l'été  et  de 
l'hyver,  du  jour  et  de  la  nuit,  créèrent  le 
dogme  des  deux  principes  ou  le  dualisme  ; 
YOromaze  et  V^hrunane  de  Z oroastre  (1), 
l'être  bienfaisant  et  l'être  méchant.  Cette 
sorte  de  manichéisme  nuance  presque  toutes 
les  autres  religions,  parce  que  sa  cause  est 
universelle  sur  la  terre  ;  sa  constance  inva- 
riable donna  lieu  à  l'établissement  à\x  fata- 
lisme. Les  émanations  de  ces  cosmogonies 
religieuses  se  répandirent,  du  sein  de  l'Asie 
méridionale,  leur  antique  berceau,  chez  les 
gètes  et  les  thraces,par  ^a/7zo/jrï5;les  scandi- 

dans  des  lieux  où  l'on  ne  l'y  soupçonneroit  pas;  elle 
exisloit  dans  l'Amérique  ,  non  seulement  chez  le» 
mexicains  et  les  péruviens,  mais  encore  au  nord  de 
ces  vastes  régions  :  aussi  en  Europe;  voyez  Daniel 
Cornides  ,  Comm.  de  religione  veterum  hungarorum; 
Vienn.  1792  ,  in-8  ;  elle  étoit  très-analogue  à  celle  deg 
guèbres  ou  parsis.  Voyez  ce  qu'en  ont  dit  les  sa  vans 
Court  de  Gebelin  y  Monde  primitif,  t.  2  ,  sq.;  et  Z)u- 
puis  y  Origine  de  tous  les  cultes;  Paris,  an  3,  in-4  > 
5  vol.  ;  les  chrétiens  même  tournent  les  églises  à 
l'orient ,  comme  pour  adorer  le  soleil  levant  ainsi  quo 
les  peuples  sabcens. 

(i)  Voyez  le  Zend-Avesta,  t.  2,  p.  692  ,  sq.  Ce  dua- 
lisme ne  diffère  point  de  l'isis  et  Osiris  égyptien. 
Plutarq.  de  Isid.  Jablojiskl  ,  Panthéon  «egyptior. , 
part.  I. 


UU    GENRE    HUMAIN.  73 

iiaves,  par  Odin\  les  celtes  ,  par  les  druides  ; 
dans  le  Thibet  (1),  par  les  daldis-lamas  et  les 
kutuchtus.  Ainsi ,  presque  tous  les  anciens 
législateurs  se  servirent  de  l'empire  des  re- 
ligions, pour  fonder,  sur  des  bases  durables 
et  sacrées,  leurs  institutions  politiques  (2). 
Il  est  encore  d'autres  religions  plus  mo^ 
dernes ,  élevées  du  sein  de  l'idumée  et  des 
sables  brûlans  de  l'Arabie,  telles  que  le  chris- 
tianisme, plus  sage  et  plus  doux  dans  ses 
principes  que  le  sévère  îlamisme.  Cette  der- 
nière pose  devant  Famé  une  barrière  iné- 
branlable, en  établissant  la  fatalité  (5),  opi- 
nion extrêmement  favorable  aux  empires 
despotiques;  c'est  pourquoi  toute  l'Asie  re- 
çoit peu  à  peu  le  maliométisme,  tandis  que 
ses  progrès  ont  été  bientôt  bornés  en  Europe. 
Remarquons  encore  que  toutes  les  reli- 
gions, si  l'on  en  excepte  le  sabéisme  et  le 

I  M  III     H       -IIM     ■■«    WIHHI.     ■■    n      IIM»*!       1,1...... «.«.«.«.i»   I.MHI     IM«         ■       IIMHI       I    ■  M     I  I  Mi«l^MM««MMa^MM««aMm 

(i)  P allas  y  Nordische  beytrage  ,  part.  2j  sur  lo 
Lamisme  de  ces  contrées. 

(2)  Voyez  Diodor.  Sicul.  bibl.  1.  i.  Polybius  ,  1.  4  ; 
cette  remarque  a  été  faite  par  plusieurs  philosophes; 
Leibnitz  ,  Oper.  t.  4  ,  p.  i4^* 

(5)  Voyez  la  trad.  franc,  du  Coran  ,  par  Savary  ; 
Paris,  1783,  in-8,  2  vol.  Odin  s'en  servit  avec  succès 
dans  l'orient.  ïh.  Bartholiii,  de  Caus,  eunterap.  a.  daaor. 
mort.  c.  2i 
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féticliisnie,  qui  peuvent  naître  par-tout  du 
simple  aspect  de  la  Nature  ;  remarquons, 
dis-je,  que  l'Asie  méridionale  fut  d'abord 
leur  première  demeure.  Il  est  naturel  que 
les  climats  exposés  à  une  température  élevée, 
produisent  des  âmes  plus  enthousiastes  et 
plus  ardentes,  en  allumant  le  feu  de  l'ima- 
gination, ce  qui  diminue  d'autant  plus  la 
force  du  raisonnement  froid  et  exact.  Le 
jeûne  et  la  méditation  solitaire  qu'on  y  ob- 
serve si  souvent  parmi  leurs  habitans  ,  sont 
des  moyens  si  propres  à  multiplier  cet  effet, 
qu'on  l'emploie  même  pour  dompter  les  ani- 
maux les  plus  farouches.  En  faisant  perdre 
le  raisonnement  aux  faucons  par  de  longues 
veilles  et  la  faim,  on  vient  à  bout  de  les 
apprivoiser.  Telle  est  encore  la  cause  du 
cénobitisme,  si  fréquent  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Asie,  et  de  cette  foule  de 
bonzes ,  fakirs ,  talapoins ,  marabous ,  santons, 
derviches,  etc.  qui  inondent  les  campagnes 
fertiles  de  l'Inde  et  de  l'Afrique. 

Toutes  les  religions  établies  dans  les  vastes 
régions  des  tropiques,  y  servent  de  code 
civil  (i);  elles  s'y  unissent  à  la   puissance 

(»)  Telles  que  celles  de  Moyse  ,  de  Zoroastre  ,  de 
Confucius  j  de  Mahomel ,  etc. 

politique 
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polilique  (i);  ce  qui ,  indépendamment  des 
causes  territoriales,  y  maintient  élernelle- 
ment  le  despotisme  (2),  en  le  rendant  théo- 
cratique.  Observons  encore  que  toutes  les 
superstitions  se  tenant  par  la  main  ,  la 
magie,  l'art  de  prédire,  et  l'empirisme  mé- 
dical ont  toujours  été  l'appanage  des  prêtres 
des  nations  ignorantes  et  barbares. 

Le  renouvellement  de  la  face  de  la  terre  , 
cette  perpétuelle  circulation  des  êtres  ani- 
nîés  et  de  la  puissance  vivifiante  de  la  Na- 
ture ,  ont  enfanté  dans  FAssyrie  le  culte  de 
la  faculté  reproductrice,  ou  de  Venus  (5) 
^  .......  .        .«.      I     I.  Il      .  ■  I  «    I   I  ,     .         , 

(i)  Warhûrton ^  Société  civile,  etc. ,  prouve  qu'au- 
cune société  ne  peut  exister  !>ans  Une  religion  ;  vo3œz 
pour  le  maîîométisrae,  P rideaux ,  Vie  de  Mahomet , 
p.  i55.  Chardin ,  Voyag.  enl^erse,  t.  6  ,  c.  i5  ,  p,  249. 
Tchuen-hip y wnit  Si}x  gouyeriiement  en  Chine;  voyez 
Du,  Ilalde  j  Cliin.  t.  1  ,  p.  2S0.  Ma j-i in i  ,  1.  i  ^  p.  5o  j 
!Mém.sur  cLlti.  t.  6,  p.  555.  Pasiorei,  Zoroast.  Confuc. 
et  Mahom.  part.  5  ,  art.'  2  ,  p.  27  r  ,  etc.  César  et  ^u^ 
guste  ont  réuni  à  cause  de  cela^  le  sceptre  et  renceu- 
soir. 

(2)  Boulanger ,  DGSjpolism.  orient,  c.  2,  l'attribue 
à  la  terreur  causée  par  les  catastrophes  du  monde  dont 
ces  territoires  portent  rempreinle. 

(3)  Pausanias  ,  Attiq.  1.  1 ,  c.  i4  /p.  58  ,  traduc.  de 
Gédoyn.  —  Seldenus  ,  de  Diis  Syris ,  symtagm.^i', 
p.  227.  Larcher,  de  Yénu.set  ses  attributs; Pkris,  ^77^9. 

ToMK  XL  F 
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^starté,  La  métempsycose  n'est ,  comme 
celles-ci,  que  la  même  vérité  physique  déifiéo 
sous  une  allégorie  qui  a  pu  fixer  les  regards 
des  hommes  grossiers.  Cette  religion,  mariée 
au  sabéisme,  fut  l'une  des  plus  profitables 
au  monde  ,  en  excitant  une  industrie  pro- 
ductrice pour  le  genre  humain  et  pour  les 
fruits  de  la  terre  qui  le  nourrissent.  La  plus 
ou  moins  grande  sagesse  des  religions  est  un 
thermomètre  qui  marque  la  force  de  l'esprit 
des  nations  qui  les  suivent.  Presque  toutes 
ont  promis  des  récompenses,  et  menacé  du 
châtiment  dans  une  autre  vie  ;  elles  ont 
ainsi  formé  les  liens  les  plus  sacrés  et  les 
plus  respectables  de  la  morale.  Bienfaitrices 
de  l'homme  social,  les  religions  sont  inutiles 
au  sauvage  indépendant  et  vagabond  qui  les 
ignore.  Ces  idées  de  vengeance  du  crime, 
et  de  rémunération  pour  la  vertu  établissent 
l'opinion  d'une  nouvelle  existence  après  le 
trépas.  Les  peuples  même  les  plus  grossiers 
croient  devoir  enterrer  avec  leurs  morts , 
les  instrumens  de  ménage  ,  de  chasse  ou  de 


in- 12.  Diodor.  Sic  1.  i.  On  adora  aussi  le  phallus  dans 
l'Inde  et  l'Egypte.  Maximus ,  Tyr.  dissert.  58,  p.  584* 
Holwel,  Relig.  des  gent.  Legentil,  Voyag.  t.  i^  p.  i65 
9t  $uiv.  etc. 
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guerre,  et  les  animaux  qu'ils  employoient  , 
afin  qu'ils  puissent  leur  servir  au  tems  de 
la  résurrection.  Telles  sont  toutes  les  nations 
fcarbares  (i),etniême  les  chinois  et  des  euro- 
péens. On  sacrifie  encore  en  Afrique  sur  le 
tombeau  des  grands  ,  les  serviteurs  et  les 
femmes  qu'ils  ont  chéries  pendant  leur  vie. 
Les  indiennes  qui  se  brûlent  sur  le  bûcher 
qui  consume  leur  époux  ,  y  sont  incitées 
par  cette  croyance  d'une  autre  existence, 
qui  est  la  chaîne  la  plus  puissante  des 
sociétés.  Respecter  les  mânes  des  parens  j 
est  une  voix  terrible,  qui  sortant  du  funèbre 
séjour  de  la  tombe  où  sont  confondus  tous 
les  rangs ,  épouvante  les  cœurs  les  plus  in- 
domptables et  les  âmes  les  plus  féroces,  en 
leur  présentant  l'image  inévitable  de  la 
mort 

Toutes  les  religions  qui  subsistent  actuelle- 

(i)  P allas  ^  Voyag.  t.  2  et  5  J  passim  ,  Recueil  de 
voyag.  au  nord,  t.  6.  Crumilla,  Orénoq.  t.  2.  DutertrCj, 
Antill.  t.  2.  Oi>iedo  ,  Hist.  nat.  1.  5.  Labat ,  Ethiop. 
t.  5.  Ramusio ,  Collect.  voyag.  t.  i  et  2  ;  Hist.  génér. 
des  voyag.  t.  7,  passim.  Duhalde  et  Couplet^  Mém.  sur 
chin.  t.  5.  Lacroze ,  Histoire  du  christianism.  dans 
rinde  ,  etc.  iS'^èc/^ ,  Gronl.  Thevet  ^  Cosmogr.  part,  i» 
J'en  ai  vu  quelques  exemples  dans  les  campagnes  ;  en 
France ,  même  en  Allemagne  ;  etp. 

Fa 
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ment  sur  la  terre,  ne  sont  pas  des  fruits  de 
tous  les  climats.  Cliacune  d'elles  a  sa  raison 
pliysique  qui  la  circonscrit.  Pourquoi  le 
jiialiométisme  s'est-il  déployé  dans  le  sein 
de  l'Asie  avec  tant  de  vigueur,  tandis  qu'il 
est  venu  expirer  sur  les  bords  de  l'Europe? 
Pourquoi  le  christianisme  est -il  si  borné 
dans  l'Inde?  Sans  leurs  religions  locales,  les 
familles  hébraïques  et  "guèbres  parcoure- 
roient-elles  aujourd'hui  tant  de  contrées  du 
monde,  cherchant  inutilement  un  repos  qui 
les  fuit?  Pourquoi  les  orientaux  adhèrent-ils 
avec  tant  d'opiniâtreté  aux  idées  théolo- 
giques? Seroit-ce  à  cause  de  leur  tempéra- 
jnent  tourné  généralement  à  la  mélancolie? 
Plus  les  peuples  se  civilisent,  plus  ils  ont 
besoin  d'une  religion  pour  s'opposer  conune 
une  digue  au  torrent  des  passions  exaspérées. 
Elle  est  la  base  de  toute  bonne  police  ,  la 
chaîne  indissoluble  des  gouvernemens  ;  et 
comme  l'a  démontré  Warburlon  ,  aucun 
état  ne  peut  subsister  sans  son  secours.  Sa 
main,  l'appui  des  trônes,  distribue  souvent 
Jes  diadèmes  des  rois.  Hélas  !  elle  est,  de 
juême  que  l'espérance,  le  pain  du  malheureux 
et  la  consolation  du  juste  dans  Tinforlune  ! 
Qui  V  eut  détruire  loute  religion,  tend  à  briser 
les  liens  de  l'associalion;  et  ne  sait-on  pas 
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d'ailleurs  que  le  sang  des  martyrs  fut  toujours 
la  semence  du  prosélytisme,  aiusi  que  Fa  dit 
Ray  n  al? 

Il  n'est  aucun  peuple  qui  n'ait  quelque 
idée  religieuse  ;  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
reconnoisse  une  cause  suprême  de  tout  ce 
qui  existe,  un  Dieu  père  de  la  Nature.  C'est 
le  plus  antique,  le  plus  fondamental  de  tous 
les  dogmes;  il  est  visible  à  tous  les  regards 
dans  le  spectacle  de  la  terre  et  des  cieux< 
Je  n'ignore  pas  qu'il  existe  des  peuplades 
sauvages  qui  s'élèvent  à  grand'peine  à  cette 
sublime  méditation  (i),  parce  qu'ils  ntn  ont 

(i)  Cette  grande  idée  n'a  pas  seulement  été  un  objet 
aussi  profond  qu'il  est  obscur  pour  des  sauvages  ,  mais 
même  pour  des  nations  très-civilisées.  L'origine  de 
tout  ce  qui  existe  ,  a  de  tout  teins  été  enveloppée  d'uii 
voile  impénétrable ,  et  a  dépassé  la  sphère  de  l'intelli- 
gence humaine.  Ainsi  les  antiques  mylhologies  orien- 
tales ,  embellies  de  toutes  les  fleurs  de  l'imagination 
poétique  des  grecs  ,  nous  ont  dépeint  comme  fils  des 
ténèbres  de  la  nuit,  l'amour  (  charmante  allégorie  du 
phénomène  de  l'attraction  ),  qui  débrouilla  le.  chaos. 
La  nuit,  c'est-à-dire  ,  la  compîeite  ignoiance,  enfante 
d'elle-même  un  œuf,  que  l'hymne  d'Orphée  nomme 
Jiupenemion ,  ventosum  j  ou  fécond  par  sa  propre 
énergie.  Elle  étoit  dpnc  regardée  ,  cette  nuit  immense 
et  vaste  du  chaos,  comme  androgyne ,  puisqu'elle  se 
sumsoit  pour  reproduire.  Telle  fut  aussi  cette  YcnLis, 
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guères  l'occasion  et  le  loisir.  J'avoue  aisé- 
ment qu'ils  ont  les  pensées  les  plus  rétrécies, 
les  plus  basses,  les  plus  indignes  d'un  objet 
aussi  relevé,  et  que  leur  culte  est  ridicule 5 
je  confesse  encore  qu'ils  accordent  toute  leur 
confiance  à  des  morceaux  de  bois ,  des  pierres , 
des  animaux ,  des  fruits,  etc.  mais  qu'importe , 
s'ils  suivent  le  plus  souvent  une  morale  aussi 
pure  que  celle  de  l'évangile.^  Les  lois  de  la 
justice  ne  sont  pas  dépendantes  de  tel  ou  tel 
dogme  religieux*  celui-ci  ne  sert  qu^à  les 
affermir,  à  les  rendre  en  quelque  sorte  iné- 
branlables au  clioc  des  passions.  Les  religions 
sont  la  mine  féconde  de  nos  biens  et  de  nos 


ténébreuse  ,  ou  Uranie  ;  cette  Athyr  des  égyptiens  qui 
fut  regardée  comme  le  principe  universel  de  tous  les 
êtres. 

liCs  principales  divinités  furent  aussi  androgynes  ^ 
et  on  les  a.p])e\oitarsenothêleis  ou  inêtropatorês  ,  c'est- 
à-dire  ,  actifs  par  eux-mêmes  : 

Jupiier  est  mas  et  fœmina  nescia  mortis. 
Croirons-nous  ,  après  ce  peu  de  mots  ,  que  les  anciens 
et  les  asiatiques,  que  nous  qualifions  d'idolâtres  et 
dont  on  méprise  le  culte,  n'aient  pas  bien  philosopbé 
sur  les  principes  des  êtres  ?  Prendrons-nous  droit  de 
nous  moquer  de  leur  croyance?  Combien  de  chrétiens 
ont  -  ils  d'aussi  sublimes  conceptions  dans  leurs  idées 
religieuses  ?  Le  tiers  des  européens  est  plus  idolâti'c- 
g^u'cux^ 
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maux  ;  elles  ressemblent  aux  tonneaux  de 
Jupiter  )  ou  bien  à  la  boîte  de  Pandore  ; 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  nationales ,  et 
qui  ne  sont  point  faites  exprès  pour  un 
peuple,  sont  plus  ou  moins  mauvaises  pour 
lui,  parce  qu'elles  contrarient  ses  mœurs,  ses 
usages,  ses  penchans  et  sur- tout  l'influence 
locale  du  climat.  Nées  avec  la  civilisation , 
les  idées  théologiques  sont  immortelles ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  absorbées  dans 
d'autres  plus  nouvelles,  et  encore  dans  toute 
la  ferveur  de  leur  jeunesse. 

Ce  n'est  point  une  oiseuse  et  inutile  re- 
cherche que  d'examiner  ici  quelles  sont  les 
religions  les  plus  propres  à  perfectionner 
l'homme ,  puisqu'elles  n'ont  été  établies  que 
pour  sa  civilisation.  Plus  elles  ont  de  force  , 
plus  elles  sont  propres,  soit  au  despotisme 
des  sultans,  comme  dans  toute  l'Asie,  soit 
à  celui  des  lois  ainsi  que  dans  l'antique 
Rome.  Le  mahométisme  est  le  destructeur 
de  toute  perfectibilité;  féroce  et  inflexible, 
il  fait  plier  devant  sa  loi  les  plus  tendres 
affections  humaines.  Chef  -  d'œuvres  des 
sciences  et  des  arts  de  la  superbe  Grèce , 
"VOUS  fûtes  anéantis  par  ses  barbares  mains  ! 
Bibliothèque  d'Alexandrie,  vaste  dépôt  des 
travaux  de  tant  de  siècles  et  foyer  de  l'esprit 


88  HISTOIRE     NATURELLE 

liamain,  vous  n'étiez  point  l'alcoran,  et  voua 
fûtes  incendiée  !  Qui  penseroit  après  cela, 
que  le  musulman  s'annonce  dans  les  Indes 
comme  le  propagateur  des  sciences,  comme 
un  être  d'une  civilisation  supérieure  à  tous 
les  autres,  qu'il  traite  enfin  les  bramines , 
ces  antiques  précepteurs  des  Pytliagore,  des 
Démocrite  ,  etc.  comme  des  ignorans  et  des 
brutes  ? 

Dans  le  reste  de  l'Asie,  ce  n'est  point  la 
religion  qui  entrave  les  progrès  des  sciences 
et  des  arts;  c'efit  le  climat  dont  la  chaleur 
affaisse  ;  c'est  le  despotisme  qu'elle  fait  naître. 
Chez  les  cliinois,  c'est  encore  la  nature  im- 
parfaite de  leur  langage. 

Jamais  il  ne  fut  de  religion  plus  propre 
h  la  perfectibilité  des  sciences  et  de  Thomme 
que  celle  des  grecs  et  des  roihains.  Ces  pays 
où  les  grands  hommes  étoient  mis  au  rang 
des  dieux  et  partagcoient  leur  encens,  dé- 
voient être  intarissables  dans  leurs  sources 
de  perfection.  Que  les  sentiniens  sublimes 
de  la  religion  et  de  l'immortalité  ,  sont 
supérieurs  aux  vilies  considérations  de  Fin- 
lérét  que  les  lalens  calculent  aujourd'hui! 
Bans  or,  les  crées  et  les  romains  se  sont 
éternisés;  que  fcroit-on  aujourd'hui  prive 
de  ce  mobile? 
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Cependant,  de  toutes  les  idées  religieuses, 
la 'cil  ré  tienne  5  quoique  moins  favorable  que 
la  précédente  à  Favancement  de  la  civilisa- 
tion,  y  est  la  moins  contraire.  Sa  morale 
est  extrêmement  douce,  mais  elle  a  souvent 
été  souillée  de  sang,  par  le  génie  guerrier 
des  Européens,  dans  leurs  hérésies  et  leurs 
dissenîions  tliéologiques.  Toutes  les  religions 
n'ont-elles  pas  précipité  cent  peuples  dans 
les  combats?  Par  combien  de  sacrifices  de 
Seing  humain  n'ont- elles  pas  cimenlé  leurs 
étabiissemens?  Cependant  tel  asiatique  qui 
ceint  l'épée  pour  la  cause  du  mahométisme  ^ 
eût  combattu  sous  les  drapeaux  de  l'évangile ^ 
s'il  fut  né  dans  le  sein  de  l'Europe.  11  semble 
que  notre  croyance  soit  uniquement  attachée 
au  sol  ainsi  qu'une  plante,  et  non  pas  à  la 
vérité  qui  est  de  tous  les  tems  et  de  tous  les 
lieux.  Posant  un  frein  salutaire  au  devant 
des  passions  dangereuses  (i),  les  dogmes 

(i)  Toutes  les  religions  n'ont  pas  également  empê- 
cîié  les  excès.  L'idolâtrie  égyptienne  n'avoit  pas 
défendu  l'union  des  femmes  avec  le  bouc  de  Mendès  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Hérodote  rapporte  1.  2  ^ 
c.  46  ,  que  cet  acte  monstrueux  de  superstition  fut 
consommé  presque  sous  ses  yeux  ,  et  en  public.  Selon 
Plutarque  ,  in  Gryll.  p.  989  ,  A  -,  du  tems  de  Trajan  et 
d'Adrien  ;  un  gi\ind  nombre  de  belles  femmes  venoicnt 
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religieux  ont  bien  plutôt  songé  à  foncier  un 
étatubscur  et  tranquille,  qu'ils  n'ont  sollicilé 
le  periectionnement  général  des  nations  et 
le  culte  des  sciences  réparatrices  des  horreurs 
que  les  superstitions  ont  fait  commettre.  Le 
llambeau  des  connoissances  ne  doit  consumer 
que  les  religions  barbares ,  que  les  mains  des 


encore  s'offrir  à  cet  animal  sacré,  et  s'enfermer  avec 
Ini  -,  mais  il  leur  préfcroit  sa  propre  femelle ,  abhorrant 
lui-même  ce  détestable  congrès.  Les  dévotes,  suivant 
le  rapport  de  Diodore  de  Sicile ,  se  présentoient  aussi 
nues  et  dans  un  état  d'orgasme  vénérien  ,  au  bœuf 
Apis.  (Bibliotli.  1.  i.)  Strabon  cite  des  vers  de  Pindare, 
qui  prouvent  qu'il  y  avoit  un  véritable  accouplement 
avec  le  bouc  sacré  : 

Mendetis, 

Quo  salax  caprœ  maritus , 
Humanam  audet   inire  fœminam. 

Les  hommes  ont  aussi  fait,  à  l'égard  des  chëvres^, 
ce  que  les  femmes  se  permettoient  envers  les  boucs  ^ 
regardés  comme  le  dieu  Pan  et  le  principe  de  la  vie. 
Les  pâtres  des  chèvres  étoient,  à  cause  de  cet  acte  , 
honorés  comme  prêtres  à  Menàes.[D' Hancari^ille,  Rc- 
chcrch.  not.  t.  i  ,  p.  52i  ).  Cette  étrange  idée  du  fana- 
tisme superstitieux,  règnoit  encore  au  deuxième  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  elle  subsistoit  avant  Moyse  ,  car 
non  Lévitique  ,0.17,  vers.  7  ,  défendoit  de  sacrifier 
aux  relu6  ,  avec  lesquels  011  avoit  forniqué.  Le  peupler 


DU    GENRE     HUMAIN.  Qt 

tyrans  et  des  usurpateurs  ont  faites  pour 
l'asservissement.  Mais,  ô  mortel,  tu  dois  res- 
pecter sans  cesse  les  fondemens  de  la  morale 
et  du  bonheur  des  peuples.  Il  suffit  d'ôter 
à  l'intolérance  son  funeste  pouvoir,  sur-tout 
dans  ces  climats  ardens,  où  l'on  est  regardé 
comme  atliée  si  l'on  n'est  pas  fanatique  et 
superstitieux.  Dans  le  nord,  au  contraire, 
les  religions  n'ont  que  le  zèle  le  plus  tiède, 


de  Dieu  révéra  le  houe  Pan ,  et  les  femmes  Israélites 
dansèrent  nues  devant  le  boeuf  Adonaï.  (  Voyez  Bo- 
cJiard,  Hierozoïc.  p.  645  et  842,  etc.)  Toutes  ces  idées 
tiennent  à  la  cosmogonie  indienne  qu'on  peut  voir  dans 
Sonnerai,  Voyag.  iiid.  t.  i.  — Dans  les  sculptures 
grecques  de  l'antiquité,  plusieurs,  morceaux  repré- 
sentent ces  actions  obscènes.  Ainsi  les  religions  n'ont 
pas  toujours  eu  pour  principe  la  pureté  des  mœurs. 
Toutes  celles  de  l'Inde ,  au  contraire,  tendent  à  exciter 
à  la  génération  ,  et  c'est  un  grand  péché  qiîe  de  ne  pas 
travailler  à  la  propagation.  Par  cette  raison  la  polyga- 
mie y  est  permise  -,  la  chasteté  est  un  crime  aux  yeux 
des  asiatiques  ,  et  la  chaleur  du  climat  vient  fortifier 
cette  croyance.  Comment  le  christianisme  pourroit-il 
s'y  établir  ?  Les  missionnaires  assurent  qu'un  des  plus 
grands  obstacles  qui  s'y  opposent ,  est  l'invincible  pen- 
chant de  ces  peuples  à  la  polygamie.  L'abbé  Richard , 
Hist.  du  Tonquin ,  p.  245 ,  t.  i ,  dit  que  les  bonzes,  le» 
célibataires  y  sont  couverts  de  mépris ,  à  cause  de  leur 
état  de  virjjinité  qui  les  condamne  à  la  stérilité. 
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et  leur  influence  est  presque  inefficace  sul^ 
la  conduite.  Comme  l'esprit  humain  y  est 
plus  réglé,  elles  y  sont  moins  nécessaires. 

L'homme  sauvage  qui  s'éiève  à  la  con- 
templation de  la  cause  suprême  du  monde, 
ne  voit  généralement  en  elle  qu'un  être 
malfaisant.  Il  craint  ses  dieux  bien  plus 
qu'il  ne  les  aime  (i).  En  efl'et ,  comme  le 
genre  de  vie  des  hommes  naturels  exige  , 
principalement  dans  le  nord,  un  perpétuel 
travail  et  des  peines  incessamment  renais- 
santes ,  il  présente  plus  de  mal  que  de  bien  j 
il  fait  éprouver  à  tous  les  peuples  barbares 
plus  de  douleur  que  de  plaisir.  Aussi  admet- 
tent-ils ordinairement  le  dogme  des  deux 
principes  (2),  l'empire  du  bien  et  du  mal. 
Cette  religion  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
répandue  sur  la  terre  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  apercevoir  j  elle   se  trouve  même 

(i)  Léapotherie  ^  Relat.  Hist.  Aniériq.  t.  i  ,  p.  i2r. 
Léobat ,  Etliiup.  occid.  t.  5,  etc.  Tel  est  aussi  le  la- 
pon j  le  samoïède  ,  l'eskiiiiau  ,  l'habitant  de  la  nou- 
velle Zélande ,  etc. 

(2)  Ellis,,  Iliids.  t.  2.  Paîlas ,  Voy.  t.  1  et  5.  Les 
osliaqucs  ,  les  kamtschadalcs  selon  Steller  ,  les  anié- 
licains  suivant  LapotJierie  y  ib.  les  nhgres  d'après  îa- 
plupart  des  missionnaires  )  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  selon  les  marins. 


BU     GENRE    HUMAIN.  C)5 

chez  les  nations  les  plus  éclairées.  Sans  cloulo 
la  croyance  des  peuplades  ignorantes  et  siav 
pies  à  un  être  méchant,  autorisa  chez  elles 
l'atroce  usage  des  sacrifices  humains  dont 
toute  la  terre  paroît  s'être  souillée  tour  à 
tour  (i). 

D'après  les  tristes  devoirs  que  les  tribus 
les  plus  sauvages  s'empressent  de  rendre 
aux  mânes  de  leurs  pères,  aux  tombeaux  de 
leurs  ancêtres,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne 
reconnoissent  unanimement  l'immortalité 
de  l'ame  et  ne  soient  persuadées  d'une  nou- 
velle existence.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
une  seule  nation  sur  la  terre,  quelque  voi- 
sine de  la  Nature  qu'elle  soit,  qui  n'admette 
une  vie  future  (2)  ;  mais  les  opinions  reli- 
gieuses sur  ce  point  sont  très-souvent  d'une 
grande  absurdité.   A   peine    sortis  du  sein 

(i)  Au  Pérou.  Garcilasso  de  la  J^ega,  1.  i ,  c.  2  , 
p.  24  j  les  otalii liens  d'après  Cookj  à  Uliétéa  selon 
Vancouver;  les  nègres,  suivant  Lahatj  Afriq.  occ.  t.  i  , 
p.  25o ,  et  Etliiop.  t.  4  ?  p-  402  7  ^tc. 

(2)  Carîl  y  Lett.  amer,  t,  i,  lettre  5o  ,  p.  i65, 
édit.  2®  ,  assure  que  cette  croyance  est  une  des  plus 
répandues  dans  le  monde.  Banier  et  le.  Mascrier , 
Cérémon.  relig.inlrod.  t.  i.  p.  8,  l'affirment  de  même. 
Tous  les  américains  suivant  Garcilasso ^  t.  i  ;  1.  2  ^ 
p.  ^5.  Lapotherie  ^  t.  2  ;  p.  45. 
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obscur  (le  l'ignorance  naturelle,  les  hommes," 
clans  leur  primitive  simplicité,  viennent  en 
soupirant  offrir  sur  la  tombe  paternelle  , 
l'aliment  et  la  boisson  (i)  qu'ils  croient  né- 
cessaires à  la  subsistance  des  âmes.  N'y 
déposent-ils  pas  souvent  des  haches  ,  des 
meubles ,  des  ustensiles  domestiques  ,  des 
armes )  etc.?  Ne  sacrifient- ils  pas  les  che- 
vaux, les  chiens  fidèles,  les  rennes  dont  les 
morts  se  sont  servis  sur  la  terre  ?  N'a-t-on 
pas  été  jusqu'à  verser  sur  leur  cercueil 
le  sang  des  esclaves  (2),  des  femmes,  des 
épouses  les  plus  chères  aux  défunls?N'a-t-on 
pas  vu  des  hommes  remplis  de  zèle  et  de 
dévouement,  sacrifier  leur  vie  avec  un  gé- 


(1)  Même  cliez  des  nations  policées  telles  que  les 
clîinois.  Nie.  Graaf,  lud.  orient,  p.  24  et  72.  Martini , 
Chin.  t.  I.  Duhald  y  Mém.  Lecomte ,  Parrenv.in , 
Grueher  y    etc. 

(2)  Bryan  EdiA>ards ,\\\^.  occid.  et  chez  les  nègres, 
iaèa^jAfriq.  occid.  t.  1  ^  p.  587  et  594;  et  Etliiop. 
t.  5  ,  p.  528.  A  Siam,  les  femmes  se  brûlent  avec  leurs 
maris  ,  Voy.  comp.  Ind.  t.  5  ,  p.  260  ,  de  même  que 
les  bramines  de  l'Indostan.  Cette  coutume  est  extrê- 
mement ancienne  -,  elle  existoit  avant  l'ex-péditioii 
d'Alexandre  dans  les  Indes;  elle  fut  connue  des  ro- 
mains, et  Catulle  en  parle^  il  est  inutile  d'en  accunuder 
ici  des  exemples. 
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îiéreux  fanalisiiie,  pour  suivre  leurs  inaîtrea 
dans  leur  dernière  patrie  (1)?  Et  ne  croyons 
point  que  l'usage  de  présenter  aux  dépouilles 
mortelles  de  l'iiomme  les  objets  indispen- 
sables à  son  existence  physique,  ne  se  ren- 
contre que  parmi  les  hordes  ignorantes  et 
barbares.  Ne  se  voient- elles  pas  encore  chez 
le  peuple  le  plus  éclairé  de  l'Asie,  chez  les 
chinois?  Ces  coutumes  n'existoient-ellcs  pas 
en  Egypte,  en  Grèce  ,  à  Rome  ,  dans  les 
beaux  jours  de  leur  splendeur  et  de  leur 
perfection?  Il  me  seroit  bien  facile  de  prou- 
ver que  beaucoup  d'européens  très-policés 
ne  sont  pas  tout  à  fait  exempts  delà  croyance 
que  les  âmes  des  morts  ont  besoin  de  nos 
soins;  qu'elles  sont  encore  susceptibles  d'é- 
prouver les  maux  qui  nous  tourmentent,  et 
qu'elles  ne  sont  point  impassibles  à  la  peine 
ni  insensibles  au  bonheur.  Le  monde  est 
porté  à  croire  que  nos  âmes  se  plaisent  à 
retourner  quelquefois  dans  les  lieux  qu'elles 
ont  préférés  pendant  leur  vie  ;  on  se  per- 


(1)    Dans    l'Améiiq.    septentr.    chez   les   natcliez , 
Lapotherie  ,   t.    ï,    p.   241.   Leclerq ,    Gaspési.   c.    i5,   ' 
D amont  j  Louis,  t.  2.  Au  Tonquin  ,  voyez  Cérémon. 
relig.  t.   I  ,   p.  68;  et  parmi  la  plupart  îles  uègre$^ 
lovsq^ue  leurs  rois  meu^ceijt. 
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STuuIe  qu'elles  aiment  à  se  promener  dans 
^l'ombre  des  nuits  sous  les  silencieux  bocages 
des  cyprès,  qu'elles  viennent  se  reposer  sous 
les  ombrages  des  ténébreuses  forêts, dans  les 
grottes  humides,  au  bord  des  murmurantes 
fontaines;  l'imagination  se  complaît  dans  la 
pensée  que  les  mânes  d'un  ami,  d'une  épouse, 
d'une  tendre  mère ,  reçoivent  nos  vœux  , 
nos  supplications,  nos  prières,  qu'ils  re- 
cueillent nos  plaintes,  écoulent  nos  regrets  ; 
que  du  sein  de  la  terre  ou  de  la  demeure  des 
cieux,  ils  sont  encore  sensibles  aux  affec- 
tions des  mortels  et  portent  sur  toute  notre 
vie  des  regards  de  bienveillance  et  de  pré- 
dilection. 

En  suivant  le  fil  de  ces  idées,  on  voit  que 
tous  les  peuples  ont  du  ajouter  une  foi 
aveugle  à  l'existence  desrevenansetdes  spec- 
tres (i);  qu'ils  ont  cru  aux  prédictions,  aux 
songes,  aux  prophéties,  aux  horoscopes", 
aux  sortilèges; et  comme  toutes  les  supersti- 
tions sont  sœurs  et  se  tiennent  par  la  main  , 
ils  ont  dû  mettre  leur  conliance  dans  les 
devins,  les  sorciers,  les  magiciens,  les  en- 
chanteurs, etc.  La  superstition,  cette  plante 
funeste,  dit  llaynal,  croit  également  sous  la 


(i)  Ccrciiioii.  rclig.  t.  i  ^  p.  14  cL  i5. 


igne 
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ligne  brûlante  et  sous  les  pôles  glacés;  elle 
étend  ses  vastes  racines  sur  la  face  entière 
des  continens.  Cependant  elle  me  semble 
plus  commune  parmi  les  nations  dont  le 
physique  alfoibli  par  une  grande  chaleur  (1) 
ou  par  une  froidure  excessive  (2),  laisse 
prendre  un  plus  puissant  empire  à  l'activité 
nerveuse.  Plus  un  homme  est  robuste  de 
corps  et  d'esprit,  moins  il  est  superstitieux  et 
crédule,  parce  qu'il  a  moins  de  foi  blesse  et 
de  timidité.  Les  jongleurs,  les  prophètes,  les 
sorciers,  les  frauduleux  enthousiastes,  les 
pythonisses  et  tous  ces  charlatans  à  prestiges 
qui  évoquent  les  ombres,  conjurent  les  dé- 
mons, etc.,  ne  se  trouvent  jamais  que  parmi 


(1)  Les  épilepliqiies  se  revi contrent  très- fréquem- 
ment dans  les  pays  chauds.  Hippocrat.  Morb.  sacr. 
Avicenne  yWh.  i  ,  fen.  i  ,  tract.  5  ,  c.  10.  Léo,  Afr. 
1.  5  ,  prétend  qu'en  Afrique  le  nombre  des  fous  est 
excessif;  il  devient  d'autant  plus  considérable  en 
Espagne  ,  qu'on  s'approche  davantage  des  provinces 
méridionales.  La  morsure  de  la  tarentule  n'est  qu'une 
affection  nerveuse  qui  ne  dépend  point  du  venin  de 
cet  insecte  d'après  les  excellentes  recherches  de  SeraOy 
mais  plutôt  de  la  chaleur. 

(2)  Les  mongols  polaires  selon  P allas ,  Voy.  t.  5j 
les  lapons  suivant  Hogstroèm.  Voyez  Meiners  ^  Got- 
iing.  Historiche  ,   magas.  2  ;  bar3.  i  ,  an  1787  ,  p.  40. 

Tome    IL  G 


gS  HISTOIRE     NAfURELLIÎ 

des  incliviclus  plus  ou  moins  susceptibles  de 
mobilité  nerveuse,  dont  l'esprit  estloible,  et 
l'imagination  échauffée.  Ces  personnes  aug- 
mentent encore  leur  sensibilité  désordon- 
née et  l'exaltation  de  leur  imagination ,  par 
des  boissons  acres,  spiritueuses  ,  des  remèdes 
stimulans  ,  des  fumées  étourdissantes ,  des 
drogues  fortes  et  même  vénéneuses,  telles 
que  le  mucliomore  ou  Vagnricus  muscarius  L. 
parmi  les  cliamans  sibériens  (i)  ;  la  ciguë 
chGzlesbrasiliens(2);le  tabac  chez  les  améri- 
cains septentrionaux,  l'eau  dévie  chez  les 
nègres ,  l'opium  parmi  les  indiens  ,  etc.  Les 
jeûnes,  les  mortifications,  les  méditations  noc- 
turnes de  toutes  les  religions,  ont  encore  pour 
but ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  sentir  ,  de 
rendre  l'esprit  plus  foible,  la  raison  moins 
prépondérante,  et  de  disposer  plus  elBcace- 
ment  à  obéir  à  toutes  les  impulsions  ,  à 
croire  toutes  les  opinions  ,  à  s'imprégner 
même  de  l'erreur  comme  d'une  vérité  :  enfin 
à  savoir  en  véritable  apôtre,  la  sceller,  s'il 
le  faut,  du  martyre,^ 

(i)  Au  Kamtsclialka  d'après  Krascheninnikoo'  , 
Hist. of  Kanits.  p.  i?.5.  Benyon'ski,  Mém.  t.  i  ;  Pallas^ 
Voy.  t.  ?..  G.  Sam.  Gmelin  ^  Rcise  dnrch.  Sibir.  t.  i. 

(2)  Blet  j  Franc.  é(|uiiiox.  1.  5  ,  c.  1 1. 
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Combien  le  spectacle  d'un  énergninène 
forcené  peut  transporter  au  delà  des  bornes 
de  la  raison,  les  cœurs  simples  et  foibles ,  les 
esprits  timides,  pusillanimes  !  Rien  ne  donne 
plus  de  transes ,  rien  ne  fait  une  plus  vive 
impression  sur  une  foule  agitée,  que  les 
convulsions  épileptiques  (1),  les  mouve- 
mens  irrégaliers  ,  les  contorsions  spasmo- 
diques  de  ces  prétendus  interprètes  des  se- 
crets du  destin  et  de  l'avenir. 

Qîii  penseroit  que  de  pareilles  supersti- 
tions sagement  ménagées ,  ont  été  un  moyen 
souverain  pour  établir  les  nations  et  les  po- 
licer?  Les  premiers  législateurs  ne  se  sont- 
ils  pas  emparés  de  ce  puissant  ressort,  pour 
soumettre  les  esprits  les  plus  rebelles  au 
joug  salutaire  des  lois  ?  Afin  de  rendre  leurs 
décisions  plus  sacrées,  plus  inviolables,  ils 
les  ont  fait  descendre  des  cieux  par  l'inter- 
vention d'une  bouche  divine.  Semblables  à 

(1)  JMorhus  comifialis  j  éloit  le  nom  de  l'épilepsie 
cbcz  les  romains  ,  parce  qu'il  ctoit  ordonné  dans  les 
comices  ou  assemblées  du  peuple,  de  se  séparer,  lors- 
qu'il se  déclaroit  quelque  symptôme  de  cette  maladie  j 
de  peur  qu'elle  ne  se  communiquât  par  la  conlagiori 
de  l'exemple.  On  l'appeloit  encore  morbus  sacer  y 
parce  que  les  sybilles ,  les  devineresses  en  paroissoieut 
agitées  en  rendant  leurs  oracles. 

G  2 
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ces  pluies  bienfaisantes  aux  moissons  pen-» 
dant  l'ardeur  de  la  canicule,  les  lois  sont 
tombées  de  la  voûte  céleste  pour  le  bonheur 
des  mortels.  Ainsi  Zoroastre  reçut  d'Oro- 
maze  les  institutions  des  bactriens  et  des 
anciens  persans  ;  ainsi  Thaut  Trismegiste 
reçut  de  Mercure  celles  des  égyptiens  ; 
Mino3,de  Jupiter,  celles  des  crétois;  Clia- 
rondas,  de  Saturne,  celles  des  carthaginois  5 
Lycurgue,  de  l'oracle  de  Delphes,  celles  des 
lacédémoniens  ;  Dracon  et  Solon  ,  de  Mi- 
nerve, celles  des  athéniens;  Numa  Pompi- 
lius,  de  la  nymphe  Egérie,  celles  des  ro- 
mains j  Mahomet,  de  l'ange  Gabriel,  celles  . 
des  arabes;  Zamolxis  ,  de  Vesta  ,  celles  des 
Scythes;  Platon,  de  Jupiter  et  d'Apollon, 
celles  des  magnésiens  et  des  siciliens  ;  enfin 
Moyse  suivit  les  mêmes  principes  lorsqu'il 
reçut  de  Dieu,  sur  le  mont  Sinai,  les  tables 
de  la  loi  judaïque. 

Pour  maintenir  le  vulgaire  dans  le  res- 
pect des  objets  sacrés,  le  sacerdoce  dut  en- 
velopper les  mystères  religieux  des  ombres 
d'un  langage  inconnu ,  ou  du  moins  étranger. 
C'est  ainsi  que  les  brames  se  servent  de  la 
langue  shanscrite;  les  anciens  prêtres  égyp- 
tiens usoientde  caractères  hiéroglyphiques  j 
les  mollahs  turcs  employoient  l'ancien  arabej 
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les  talapoiris  siamois,  la  langue  balie,  etc. 
Coiiiine  dans  toute  l'Asie,  les  trônes  sont 
a[)puyés  sur  les  autels, que  le  gouvernement 
et  le  sacerdoce  se  liguent  mutuellement  pour 
se  soutenir,  on  dut  aussi  se  servir  dans  les 
cours  de  ces  empires  ,  d'une  autre  langue 
que  la  nationale.  Cette  observation  a  été 
faite  par  le  voyageur  philosophe  Chardin. 
Ainsi,  à  mesure  que  l'homme  s'éloigne  du 
berceau  de  son  origine  et  de  son  état  de 
nature  primitive ,  il  voit  naître  autour  de 
lui  une  foule  d'entraves  de  toute  espèce;  ses 
religions  et  ses  gouvernemens ,  ces  langes 
du  genre  humain,  se  compliquent  et  perdent 
cette  pure  et  ingénieuse  simplicité  qui  est  si 
nécessaire  au  bonheur  du  monde  et  à  la  tran- 
quillité des  individus. 

Par  toute  la  terre  l'esprit  de  l'homme 
rempli  d'activité,  recherche  les  amusemens. 
La  danse,  que  les  nations  policées  ont  adou- 
cie et  rendue,  pour  ainsi  dire, abstraite  ,  fut 
usitée  au  nord  pour  échauffer  les  corps  par 
les  mouvemens  qu'elle  exige;  elle  devint, 
comme  la  pyrrhique,  la  vive  image  du  génie 
guerrier  (i)  ou  chasseur  (2)  de  ses  peuples. 

(1)  La  pyrrliique  des  grecs  motlernes  est  l'ariiaoute. 
Guys  y  Voyag.  t.  i  ;  p.  198  j  les  javaiis  et  les  arabes  eu 
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Sous  un  ciel  plus  pur  et  plus  doux,  elle  fut 
un  simulacre  énergique  de  la  Yo]u[)té  (3),  la 
pantomime  de  l'amour,  comme  le  fandango 
espagnol  et  arabe  (4),  et  les  mouvemens 


ont  une  aussi.  Pagès,V  oy.  aut.  du  monde,  t.  i,p.  5i  i. 
I>es  tari  ares  chinois  aussi.  Je  l'ai  vu  représculce  par  un 
chinois  venu  en  France. 

(2)  Les  ostiaques,  Pallas ,  Voyag.  t.  5  ;  et  Découv. 
par  sav.  voyag.  t.  5 ,  p.  299.  Steller,  Kamtschalk.  c.  14. 
Cook  ,  Voyage  5*.  Kracheninnikow  ,  Kamtscliatka, 
part.  I  ,  etc. 

(5)  Cahusac  y  Traité  de  la  danse  ,  t.  2  j  en  Afrique. 
Lemaire  j  Barbot ,  Guin.  Johson  ,  Labat,  Ethiop.  t.  2. 
Jua.  calendafdànse  des  nègres  de  TAmérique  espagnole, 
a  été  apportée  d'Afrique  et  communiquée  aux  espa- 
gnols ,  Pages  ,  ib.  t.  T  ,  p.  5i2. 

(4)  De  Langle  ^  Voyag.  en  Esp.  t.  1  ,  p.  i44>  s^* 
Aussi  dans  l'Amérique  méridion.  Frezier,  Voy.  part.  2. 
Il  vient  des  maures  et  des  arabes.  Pages  ,  ibid.  Le 
doyen  Marti  a.  donné,  en  1712,  une  bonne  descrip- 
tion de  cette  danse  à  Cadix  ,  où  elle  est  plus  vive  et 
même  plus  cynique  qu'ailleurs.  Les  romains  ne  re- 
cherchoicnt-ils  pas,  selon  Juvenal ,  les  jeunes  filles  de 
'cette  ville  pour  cela  même?  Les  femmes  andalouses 
sont  renommées  par  leurs  attitudes  voluptueuses  et 
lascives,  et  par  leur  extrême  souplesse  dans  tous  les 
exercices  de  volupté  :  Saltationis  niodus  hoc  ritii  per 
agitur ,  dit  Marti  ;  saltant  vir  et  fœmina  vel  bini  vel 
jplures.  Corpora  ad  rausicos  niodos  per  omriia  Idndinum 
irrllamenta  versantur ,  membroritm  in  eâ  nioUissimi 
Jlexus  j  cluniiim  rnotationes  y  mivationesjemorum  sa* 
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ioniques    des    anciennes    grecques   et   ro- 

^    ■  ■    '  ■    ■  '  ■  «Ml  I  -—■    —      —  ■     .    »■...       !■  I  III       ■■■II.  IM    ■       ■,^■■«1 ■—■■■■■■       ■■■■— .■!■     ■■    m» 

lacluTti,  iiisultuwn  imagines ,  omnia  denique  turgentis 
lasciuia  solertissima  studio  expre.nsa  simulacra.  Kideas 
cevere  virurn^  et  cum  quodamgannitucrissarefœminarn, 
€0  lepôre  ac  venustate,  ut  ineptœ  perfecto  ac  rusticœ  tibi 
viderentur  tremulœ  nates  Photidos  Appuleianœ  :  deni- 
que falem  peragunt  saltationem ,  qualem  verisimile  est 
suum  Herculem  cum  Omphale  saltassc.  Intereà  omnia 
constrepunf  cacliinnis  et  ronchis  ^  etc.  Toutes  les 
danses ,  dans  le  principe  ,  eurent  pour  but  l'imitation 
des  sentimens  qui  affectoient  le  plus  vivement  le  coeur 
hvimain  ;  jeux,  guerre,  amour.  Il  n'y  a  que  les  nations 
neuves  chez  lesquelles  elles  conservent  leur  caractère 
fortement  imitateur,  elles  ont  perdu  cliez  nous  tout  le 
l'eu  de  la  pantomime^  elles  sont  devenues  languissantes^ 
insignifiantes,  de  même  que  les  langues.  Elles  n'ont  plus 
sur  l'ame  cet  ascendant  violent;  elles  n'excilcKt  plus 
d'enthousiasme ,  comme  parmi  les  sauvages.  Jadis  les 
grecs  s'en  servirent,  ainsi  que  quelques  orientaux, 
pour  des  sujets  moraux  et  religieux;  ils  retraçoient 
par  des  pantomimes  ,  ou  véritables  danses  ,  les  actions 
guerrières  et  les  faits  héroïques;  ils  rappeloient  sur  1© 
théâtre  de  la  vie,  les  grands  hommes  qui  avoient  ilius^- 
tré  leur  pays.  Nous  ne  réveillons  la  cendre  que  des 
héros  étrangers  dans  nos  spectacles  ;  et  moins  savans 
en  gesticulation  ou  en  danse  des  mains  ,  des  pieds ,  de 
tout  le  corps,  que  les  anciens,  nous  nous  efforçons 
vainement  à  peindre  des  sentimens  subtils  et  guindés 
qui  ne  disent  rien  au  coeur.  Cependant  c'est  le  propre  de 
tous  les  langages  d'action  de  toucher  le  coeur,  et  jamais 
Is  ne  pourront  représenter  lesjeux  fiivoles  de  l'esprit.^ 
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niaines  (i),ou  des  baliiudères  de  l'Inde  (2). 
Dans  les  plages  torrides,  devenue  plus  lente 
à  cause  delà  chaleur,  !a  danse  représenta  des 
itiées  religieuses  assorties  à  l'esprit  natio- 
nal (3).  Telle  fut,  dit-on,  l'oi  igine  du  me- 
nuet et  des  tournoiemens  des  derviches  turcs 
qui  retracent  les  mouvemens  apparens  des 
globes  célestes. 

On  vit  naître  au  sein  du  plaisir  et  de  l'al- 
légresse, avant  l'écriture  même ,  le  chant  ou 

(  i  )  Horace ,    Epod  : 

lyiolus    doccri   gaudef   ionlcos 

Matura  virgo  ,   et  frangitur  arliibus  , 
Amores  de  tenero  meditatur  ungui. 

Ils  sont  très-anciens  ;  Callimaque ,  Hymn.  Delos  ,  en 
parle  ,  et  Plinius  junior  ,  l'pist.  ,  etc.  Usités  aussi 
dans  l'Asie  mineure;  voyez  Barettl ,  Voyag.  en  Espag^ 
et  (le  Langle  ,  Voyag.  id.  t.  1  ,  p.  1^^, 

(2)  Aussi  les  danseuses  de«î  îles  de  la  mer  du  Sud. 
}^ancouv0f  y  Vo^'ag.  t.  i  ,  p.  i53  ;  et  t.  3,  p.  46.  Sonne^ 
rat  ^  Voyag.  en  ïnd.  t.  i  ,  1.  2.  JLeffentil  ^  t.  1.  Foiiché 
^OhaonvUle  y  Observât,  p.  258.  Thévenot  ^  Taver- 
nier  ,  etc. 

(3)  Crr/2w  sac,  Traité  delà  danse,  t.  2.  Il  y  avoit  des 
danses  sacrées ,  comme  celle  que  David  exécuta  devant 
l'arche.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'église  chrétienne, 
les  prêtres  dansaient  dans  le  chœur  et  autour  des  au- 
tels ,  etc. 
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]a  musique  (i),  Tune  des  premières  connois- 
sances  liuraaines,  et  qui  fut  d'abord  la  com- 
pagne inséparable  de  la  poésie  (2).  Elles  se 
moulèrent  toujours  sur  le  caractère  des  peu- 
ples. Dans  le  principe,  sauvage  et  grossière,  la 
poésie  chantée  produisit  cependant  les  plus 
grands  effets  sur  des  anies  barbares,  parce 
qu'elle  étoit  près  de  la  Nature  comme  eux.  Les 
premières  annales  des  nations  ne  furent  que 
des  poésies  lyriques  (^  5  )  qui  ,  passant  de 
bouche  en  bouche,  immortalisoient  les  héros 
victorieux  ou  les  sages  moralistes.  Nouveaux 
Tyrtées  ,  les  scaldes  septentrionaux  ,  les 
bardes  et  les  troubadours  chantoient  les 
vertus  guerrières  ;  les  Orphée ,  les  Linus  , 
les  Amphion  (4)  établissoient  par  des  hymnes 

(i)  Voyez (  de  ia&orc?e), Essai  sur  la  musifiuej  Paris,. 
2780,  in-4,  t.  I. 

(2)  3.  J.  Rousseau  y  Dict.  de  musique. 
(5)  Areytos  ,   ou  chansons  historiques  des  améri- 
cains ,   selon   Oviedo ,  Hist.   Ind.  occ.  1.  5  ,  c.  i  ,  de 
même  chez  les  scaldes  ,  bardes  ,  etc. 

(4)    Métastase  a  dit  dans  ,    el   Parnasse  acus.  y 
défend  : 

Se  la  cetra  non  era 
D'Amfione  ,  e  d'Orfeo  ,  g-Zz  uomîni  ingrati 
Vita   trarrian  pericoîosa   e   dura 

Seiiza  dei  ,  senza  legga ,  e  senza  mura^ 

.Voyez  aussi  TArt  poétique  de  Boileau, 
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sacrés  ,  sur  Je  majestueux  mode  dorique  J 
l'empire  des  lois  (i);  et  les  accens  de  leur 
lyre  divine  fondoieiit  les  premières  cités  : 

Sylvestres  homines  sacer  interpresque  deorunt 
Cœdibus  et  victu  fœdo  déterrait  Orpheus. 

HoRAT.  Art.  poet. 

L'empreinte  nationale  se  grave  sur -tout 
dans  les  chansons  (2)  et  la  musique  de  chaque 
pays.  Triste  et  sauvage  en  Ecosse  et  sur  la 
terre  glacée  du  nord,  son  rythme  est  géné- 
ralement vif  et  léger  chez  les  français  ;  il  est 
passionné  en  Italie,  et  grave  avec  l'espa- 
gnol. L'amour ,  qui  selon  l'expression  de 
iS hak espear  ^  s'alimente  de  tout  ce  qui  est 
joie  et  plaisir,  est  sur-tout  l'ame  du  chant  et 
de  la  poésie.  La  Nature  a  rendu  l'homme 


(i)  FoÏlI  se  servit  de  ce  moyen  pour  policer  la 
Chine.  Voyez  de  Guignes  ,  Disc,  préliniin.  du  Chou- 
King,  p.  55  à  106.  Aristote  dit  que  le  même  nom  grec 
fut  d'abord  donné  aux  lois  et  aux  chansons.  La  poésio 
fut  antérieure  à  l'écriture  en  prose. 

(?)  Broivne  prétend  qu'il  y  a  une  musique  natio- 
nale et  autochtone  chez  la  plupart  des  ancieus  peuples. 
Voyez  de  Lahorde  ^  Essai  sur  la  musique  ^  t.  2  ,  1.  5, 
c.  2.  James  Beatlie ^  Essai  sur  poés.  et  musiq.  Paris  ^ 
an  6".  in-8.  trad.  de  l'anglais. 
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sauvage ,  poète  et  musicien  (i) ,  ainsi  que  les 
quadrupèdes,  et  sur-tout  les  oiseaux  chan- 
teurs qui  le  sont  dans  le  terns  de  la  jeunesse 
et  de  la  génération.  Lorsque  cet  âge  est 
passé  5  que  la  saison  d'amour  est  finie ,  la 
voix  se  casse ,  Foiseau  se  tait  dans  les  bocages 
flétris,  et  le  quadrupède  ne  murmure  plus 
que  des  cris  rauques  qui  épouvantent  les 
échos;  ainsi  rien  n'influe  davantage  sur  la 
voix  que  les  organes  (2)  de  la  reproduction, 
Les  autres  jeux  de  l'homme  sauvage  ou 
social  suivent  à  peu  près  les  mêmes  lois  des 
climats  et  des  caractères  nationaux  ,  que  les 


(i)  Adam  Ferguson  ,  Histoire  de  la  société  civile, 
t.  I  ,  p.  106  ,  trad.  fr.  L'espèce  d'attention  au  rytLme 
qu'on  observe  dans  beaucoup  d'animaux  ,  est  fondée 
sur  une  cause  profonde  de  la  vitalité  et  de  la  sensi- 
bilité qui  est  soumise  elle  -  même  à  une  sorte  de 
périodicité. 

(2)  La  voix  prend  un  timbre  ,  et  devient  sonore  à 
l'âge  011  l'on  devient  homme.  Aristote  ,  Hist.  animal. 
1.  5  ,  cil.  14.  Les  individus  châtrés  n'ont  plus  qu'une 
voix  foible  et  délicate  comme  les  femmes.  Tous  les 
peuples  orientaux  sont  de  grands  criards,  très-gesti- 
culateurs  ,  et  s'expriment  avec  feu  pour  peu  de  chose. 
Sonnini  ,  Voyage  en  Egypte  ,  t.  i  ,  p.  n5.  Il  cite  aussi 
Makinstosh  ,  t.  i  ,  où  il  est  dit  la  même  chose  des 
indous  j  les  juifs  aussi ,  même  les  gascons. 

II.  G  * 
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arrmsemens  précédens  ;  ils  respirent  le  cou- 
rage et  la  force  dans  le  nord  ;  ils  sont  fondés, 
au  midi ,  sur  l'adresse  et  la  subtilité. 

Principe  fondamental  de  toute  perfectibi- 
lité, l'éducation  humaine  tend  à  développer 
l'action  du  système  nerveux,  et  à  lui  donner 
«ne  grande  prépondérance  sur  les  sentimens 
matériels  et  les  appétits  grossiers.  Si  nous 
perdons  notre  vigueur  musculaire  origi- 
nelle,  qui  nous  est  moins  nécessaire  dans 
l'état  social,  nous  en  sommes  dédommagés 
par  une  foule  de  découvertes  sublimes  qui 
nous  ont  rendus  bien  plus  puissans  que  les 
sauvages.  Toutefois  ces  immenses  avantages 
sont  contrebalancés,  à  la  vérité,  par  beau- 
coup de  maladies  nouvelles. 

La  base  de  toute  éducation  est  fondée  sur 
l'agrandissement  des  rapports  du  système 
nerveux  avec  tout  ce  qui  nous  entoure,  en 
nous  rendant  extrêmement  sensibles  (i)  ; 
ainsi  l'on  voit  que  cette  latitude  de  perfec- 
tionnement est  plus  resserrée  dans  les  pays 
froids*,  puisqu'ils  éteignent  le  feu  de  la  sen- 
sibilité. Ces  climats  ont  été  en  eifet  ]es  plus 

(i)  Joli.  Grégojy  j  Essai  sur  les  facult.  Iiiunaiiics  , 
(  Irad.  de  l'anal,  sur  la  6*^  cclil,  )  Paris ,  1775  ,  iii-j2  , 
p.  162. 
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tardifs  à  se  civiliser  5  et  plusieurs  même  ne 
pourront  jamais  se  mûrir.  Le  sauvage ,  com-* 
paré  à  l'homme  devenu  foible  et  sensible 
par  la  civilisation ,  est,  pour  ainsi  dire  ,  tout 
de  fer ,  par  son  insensibilité  et  son  énergie 
musculaire.  Quelle  distance  d'un  caraïbe  à 
Newton  !  d'un  khan  scythe  à  Périclès  !  Les 
régions  cliaudes  développant  l'action  ner- 
veuse ,  introduisent  si  naturellement  la  per- 
fectibilité dans  l'homme  ,  qu'il  n'est  point 
étonnant  de  les  voir  la  première  patrie  des 
sciences  et  des  religions. 

C'est  aussi  là  qu'on  a  vu  se  former  les 
premières  cités.  Autant  les  peuples  du  nord 
aiment  à  se  dissiper  ,  à  se  disséminer  au  sein, 
des  campagnes  pour  les  féconder  parleurs 
labeurs  ,  pour  les  arroser  de  leur  sueurs  ; 
autant  les  indolens  habitans  des  tropiques 
ont  de  penchant  pour  le  séjour  des  villes  , 
et  trouvent  d'attraits  dans  ces  demeures 
oisives,  puisque  la  nature  leur  épargne  le 
travail  et  la  peine  par  son  abondance.  Les 
grandes  cités  sont  au  midi  ,  et  dans  les 
empires   despotiques   (  1  ).    Les   campagnes 

(i)  Les  villes  cliinoises  qui  ne  sont  que  des  camps 
fixes  ,  et  des  tentes  en  bois,  n'occupeut  tant  d'espace 
que  parce  qu'elles  ont  un  seul  étage.  Voyez  Pau^9' 
«t  Macartney  ,  t.  2  ;   etc. 
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remplies  de  laborieux  ailisans  et  les  villes 
déserles  se  trouvent  plulôL  vers  les  climals 
rigoureux  du  nord. 

A  mesure  que  les  hommes  sont  plus 
in(Ié[)endans  ,  ils  aiment  davantage  leur 
pairie ,  parce  qu'ils  y  jouissent  de  tous 
leurs  droits.  Aucun  habitant  du  midi ,  op- 
primé ,  persécuté  sans  cesse  par  la  tyran- 
nie 5  ne  peut  préférer  son  pays  à  des 
lieux  étrangers.  Il  est  bien  où  il  vit  en 
repos.  S'il  est  vrai  que  les  barbares  du  nord 
ont  plus  d'orgueil  national,  parce  qu'ils  sont 
plus  libres  ,  ils  auront  davantage  de  patrio- 
tisme. En  eîiet  le  besoin  ,  la  pénurie  des 
vivres  ,  l'appât  des  rapines  sont  les  seules 
causes  des  émigrations  des  tarlares  et  des 
mongols.  Toujours  les  peuples  pauvres  et 
sans  cités  ont  triomphé  des  nations  opu- 
lentes. Toujours  le  nord  barbare  a  rendu  j 
tributaire  le  midi  policé  ,  mais  esclave.  Telle 
est  la  nature  des  choses  commandées  par 
l'empire  des  clijnats  ,  et  par  les  caractères 
auxquels  elles  donnent  naissance. 

Suivant  les  mêmes  phases  d'accroissement 
et  de  vicissitudes  que  la  civilisation  et  les 
idées  ihéologiques  \  la  philosophie  (i)  a  reçu 

(i)  Gérard.  J.  Vosslus y  de   Philosop.  Hag.  comit. 
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îa  naissance  dans  les  climals  les  pi  us  heureux 
et  les  plus  fertiles  des  plages  équatoriales. 
Elle  ne  s'est  guères  répandue  chez  les  nations 
policées  5  que  vers  le  déclin  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  éclat.  Avant -courière  de 
leur  décadence  ,  après  avoir  soutenu  les  re- 
ligions naissantes  ,  elle  en  détruit  les  liens 
sacrés  lorsqu'elle  s'épure.  Si  l'on  sait  la 
régler,  elle  est  aussi  fatale  au  despotisme, 
que  bienfaisante  aux  nations  qu'elle  rend 
ilorissanles  ;  mais  lorsqu'elle  se  répand  sans 
frein  dans  des  âmes  corrompues  qui  en  abu- 
sent ,  elle  sappe  les  préjugés  les  plus  utiles, 
que  doit  respecter  la  société  humaine  pour 
se  maintenir. 

Nous  ne  chercherons  point  à  parcourir 
ici  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qu'in- 
venta l'homme  pour  son  amusement  ou 
pour  ses  besoins.  Il  nous  sufîira  d'oiiVir 
quelques  considérations  générales. 

Toutes  nos  connoissances  émanent  de  nos 
besoins  et  de  nos  passions  ;  l'industrie  est 
la  fille  de  la  nécessité.  Plus  un  peuple  sera 

i658  ,  in-4.  Deslandes ,  Hist.  critiq.  de  la  Philosopli. 
Thom.  Stanley  j  Hist.  philosoph.  Lips.  171 1,  in-4« 
Jacob   Bruckerl  ,    Histor.  critic.   pliilosophiae.  Lips. 

i  742-67.  in-4.  ^  ^^^^'  ^^^* 
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placé  sur  un  terrain  sauvage  ,  stérile ,  res- 
serré ,  sans   ressources,  plus  il   se   sentira 
forcé  d'y  suppléer  par  son  travail ,  ses  soins, 
son  intelligence;  plus  il  se  perfectionnera, 
pourvu   que   les   obstacles    ne   deviennent 
pas    excessifs  ,   et    ne    l'accablent    pas    en 
^'accumulant  sans  bornes.  Ln  revanche,  le3 
nations  naturellement  trop   riches  en  pro- 
ductions   utiles   à   la   vie  ,   n'avant    besoin 
d'aucun  effort    pour   subsister,    ne    feront 
aucun  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts  ; 
elles  ne  les  cultiveront  que  pour  se  débar- 
rasser de  l'intolérable  fardeau  de  l'ennui  ; 
elles  ne  rechercheront  que  les  connoissances 
agréables  de  Tesprit ,  telles  que  la  poésie  , 
les    dictions    ou    fables    romanesques ,    etc. 
Toutes  ces  choses  sont  en  effet  extrêmement 
comnuuies  dans  les  contrées  méridionales, 
par  cette  même  raison. 

Mais,  outre  ces  remarques  dépendantes  de 
l'inlluence  des  climats  et  de  Faction  si 
universelle  des  températures  ;  on  doit  di- 
viser l'arbre  des  connoissances  humaines 
en  trois  branches  principales  comme  Font 
fait  les  célèbres  Bacon  de  Vérulam  et 
d'Alembert.ll  mesemblequ'on  peut  apporter 
quelques  changemens  dans  le  classement 
particulier  des  sciences  et  des  arts. 

La 
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La  première  et  la  plus  naturelle  de  toutes 
ces  branches  pour  l'homme  ,  a  pour  but 
les  connoissances  qui  tiennent  à  noire  sen- 
sibilité. Elles  se  trouvent,  pour  la  plupart 
dans  tous  les  pays  de  la  terre  et  parmi  toutes 
les  races  humaines  ,  mais  en  différens  dégréâ 
d'étendue  et  de  perfection.  Comme  ces  con- 
noissances dépendent  aussi,  en  grande  partie 
de  Vimagination^  qui  semble  être  un  mode 
de  notre  sensibilité  ,  elles  influent  sur  le 
bonheur  ou  sur  le  malheur  des  individus  • 
elles  deviennent  quelquefois  le  charme  ou 
le  tourment  de  notre  vie  (i).  Nos  passions 
et  toutes  nos  affections  y  trouvent  leur 
commune  source.  Les  sciences  qui  en  éma- 
nent sont  la  poésie,  la  musique,  le  langage 
d'action ,  la  peinture  et  tous  les  arts  libé- 
raux ;  telles  sont  encore  les  religions ,  la 
morale  ,  les  lois  de  la  sagesse  ,  du  devoir, 
de  la  juvStice ,  enfin  les  fictions,  les  allégo- 
ries ,  les  superstitions  et  toutes  les  connois- 
sances de  sentiment ,  etc. 

(i)  ïmaginatio  Jwminis  omnium  m,alorum  mater  j 
a.  dit  au  physique,  un  homme  de  génie  dont  l'imagi- 
nation fongueuse  et  déréglée  l'a  précipité  dans  des 
écarts  qui  lui  ont  valu  le  mépris  des  savans.  C'est 
Paracelse  y  voyez  Oper.  t.   i  ?  p.  4^9*  ■^- 

Tome  IL  H 
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Dans  la  seconde  classe  nous  rangeronâ 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  ré- 
sultent à\x  jugement  ou  du  raisonnement  qui 
en  est  la  suite.  Tels  sont  les  arts  méca- 
niques de  toute  sorte,  les  métiers  et  manu- 
factures 5  les  sciences  exactes ,  la  physique 
générale  et  particulière ,  la  chymie ,  l'his- 
toire naturelle  dans  son  vaste  ensemble  j 
la  médecine,  la  logique,  la  métaphysique, 
les  diverses  branches  de  l'ontologie,  la 
philosophie  dans  toutes  ses  ramifications  ^ 
la  politique  ;  enfin  les  mathématiques  soit 
pures,  comme  l'arithmétique,  la  géométrie, 
l'algèbre ,  soit  mixtes  telles  que  la  méca- 
nique, l'astronomie,  l'optique ,  l'acoustique, 
la  dynamique  ,  la  navigation  ,  etc.  Cette 
immense  et  exacte  partie  des  connoissan- 
ces  de  l'entendement  humain  n'appartient 
qu'aux  peuples  policés  ;  elle  contribue  plus 
que  toute  autre  à  leur  civilisation.  Plus  ces 
connoissances  sont  cultivées  ,  plu8  la  société 
humaine  est  perfectionnée,  phis  elle  jouit 
d'une  viv^  et  pure  lumière.  Heureuses  les 
nations  européennes  qui  les  honorent  ;  c'est 
par  leur  moyen  qu'elles  sont  devenues  les 
dominatrices  du  monde  et  qu'elles  jouissent 
des  bienfaits  cle  la  terre  entière.  Gage  assuré 
de  la  félicité  de  l'homme  ,  ce  précieux  ordrç 
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cî^ins  truc  lion  doit  devenir  d'un  extrême  in- 
térêt politique,  pour  élever  la  société  au  plus 
liant  degré  de  splendeur  et  de  gloire.  A  me- 
sure que  ces  sciences  exactes  sont  portées 
à  leur  comble  ,  elles  diminuent  l'empire  des 
connoissances  de  sentiment  ;  elles  énervent 
et  minent  insensiblement  tout  ce  qui  n'est 
que  de  pur  agrément;  ou  plutôt,  tout  ce  qui, 
agitant  vivement  les  cœurs  ,  peut  faire  le 
(bonheur  et  le  malheur  moral  des  hommes» 
Ainsi  les  siècles  de  philosophie  succèdent 
naturellement  aux  âges  des  passions  héroï- 
ques ,  de  ces   éternelles   compagnes  de  la 
poésie    et  des  fictions ,    et  en   même  tems 
de  diverses  espèces  de  fanatisme ,  de  la  ru- 
desse (i)  et  de  la  barbarie. 


(i)  Ce  que  je  dis  ici  n'e«ît  point  contradictoire  à  l'opi- 
nion de  ce  que  ce  furent  les  poètes  et  leurs  fictions  qui 
établirent  les  premières  sociélés.  Il  est  très-vrai  que  les 
siècles  de  barbarie  dont  je  parle,  sont  déjà  uu  avance- 
ment de  perfectionnement  humain, puisqu'il  estévident 
qu'il  existe  des  peuples  encore  plus  sauvagctî ,  et  plus 
voisins  de  l'état  de  nature.  Ainsi  Orphée,  Homère, 
Hésiode  ont  contribué  au  premier  perfectionnement 
des  grecs  presque  sauvages ,  mais  les  Lycurgue ,  les 
Solon ,   les  Platon,    les   Socratc  ,    les  Démocrite  ,  les 
Aristote ,  etc.  ont  formé  la  secoï?.dc  époque  de  leur 
perfection p  et  l'ont  plus  avancée  qu'elle  ne  l'étoit., 

H   2 


Il6  HISTOIRE     NATURELLE 

La  troisième  division  fondée  sur  la  mé^ 
moire  est  beaucoup  moins  importante.  Les 
connoissances  qui  en  sont  le  fruit  sont  l'his- 
toire et  ses  monumens.  L'esprit  qui  s'en 
occupe  fouille  dans  la  poussière  de  l'anti- 
quité 5  déterre  les  médailles  rongées ,  con- 
fronte les  époques ,  récapitule  les  é  vénemens; 
compile  les  annales  ,  les  journaux  ,  les 
mémoires  ;  rassemble  les  simples  faits.  La 
critique  soit  sacrée  *,  soit  profane  ,  soit 
grammaticale ,  les  langues  vivantes  et  mortes , 
les  descriptions  ,  les  coutumes  ,  la  chrono- 
logie, les  traditions  appartiennent  à  son  vaste 
domaine.  Elle  est  plus  utile  dans  l'énuméra- 
tion  simple  des  objets  de  la  Nature  ,  dans 
la  géographie  ,  l'hydrographie  ,  la  cosmo- 
logie ,  etc.  Elle  transmet  aussi  à  la  jnémoire, 
la  vie  des  héros  et  des  hommes  célèbres  qui 
se  sont  illustrés  dans  tous  les  siècles,  qui  ont 
été  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  ;  ou  bien 
elle  retrace  à  la  postérité  ,  avec  une  plume 
de  fer  les  attentats  des  méchans  ,  la  férocité 
des  tyrans  ;  c'est  elle  qui  burine  en  traits 
ineffaçables ,  les  forfaits  de  l'injustice  et  de 
l'oppression  ,  pour  la  terreur  éternelle  des 
hommes  puissans,  et  pour  venger  l'inno- 
cence écrasée  sous  le  fer  des  bourreaux. 
.Toutes  les  nations  cultivent  plus  ou  moiuii 
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cette  grande  partie  de  nos  connoissances  , 
mais  celle-ci  est  plus  bornée  à  mesure  qu'on 
s'occupe  davantage  des  sciences  de  raisonr 
ïienient.  Toutefois  cette  dernière  branche 
sera  toujours  plus  estimée  dans  le  nord  que 
les  autres  parties  de  rinstruction  des  hommes. 
La  première,  au  contraire,  est  très-recher- 
chée par  les  peuples  méridionaux  ;  la  seconde 
convient  inieux  aux  régions  intermédiaires, 
comme  nous  l'apprennent  l'inspection  du 
genre  humain  et  la  nature  de  son  esprit 
dans   chaque  température. 

Si  toutes  ces  ramifications  de  l'entende- 
ment humain  coïncident  avec  les  nuances 
que  les  climats  y  font  éclorre  ,  si  les  sciences 
ne  conviennent  pas  également  à  toutes  les 
nations,  elles  s'accordent  moins  encore  avec 
tous  les  gouvernemens.  La  seconde  tige  de 
nos  connoissances   est   aussi   opposée   aux 
états  despotiques ,  qu'utile  aux  peuples  eu- 
ropéens qui  jouissent  d'une  forme  de  gou- 
vernement modéré.  Aussi  ne  voit-on  point 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  s'a- 
tvancer  beaucoup,  depuis  tant  de  siècles, 
dans  les  empires  asiatiques ,  et  même  à  la 
Chine   où  elles    sont  estimées ,  puisque  le 
despotisme    y   est   plus   rigide    qu'ailleurs. 
La  troisième  division  des  connoissances ,  qui^ 
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comprend  l'histoire  ,  est  plus  rechercliéepar 
les  peuples  inclépendans  ,  encore  à  demi- 
policés  ;  ainsi  toutes  les  nations  barbares 
conservent  avec  soin  des  traditions  orales. 
A  la  renaissance  des  lettres,  les  européens 
cultivoient  davantage  l'érudition  qu'ils  n'en 
font  usage  à  présent.  Enfin  les  connoissances 
de  sentiment  se  détériorent  et.  languissent, 
à  mesure  que  les  hommes  se  corrompent  et 
s'amollissent  dans  le  sein  du  luxe. 

Observons  ici  que  sur  toute  la  terre ,  les 
peuples  ont  choisi  en  arithmétique ,  la  pro- 
gression décuple  ,  quoiqu'elle  soit  moins 
divisible  sans  fractions  que  la  progression 
dodécuple.  La  raison  s'en  trouve  dans  le 
nombre  de  nos  doigts  qui  furent  nos  pre- 
miers instrumens  de  numération  (i). 

Soit  que  les  peuples  soient  féroces  ,  soit 
qu'ils  soient  patriotes,  l'orgueil  national  (2) 
y  est  d'autant  plus  puissant  qu'ils  ont  meil- 
leure opinion  de  leur  courage  ,  de  leur  pays, 

— i— —___—__— _— — — . — -. — . — .  ■  I    - .     I  -        ■    ■  « 

(1)  Monfucla  f  îlist.  de  mathéraat.  t.   i,  part.  1^ 
1.  2  ,  p.  48. 

(2)  J.  G.  Zimmermaurif  Vom  national  Stolz.  Zurich. 
1771  ,  in-8  ,  édit.  2®.  Voyez  aussi  mon  Essai  d'Iiist* 
nat.  et  physiol.  p.  55.  l'ancienne  Encyclopédie  ,  articl, 
patriotisme. 
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Ou  de  leurs  connoissances.  Cette  idée  de 
supériorité  qui  enfante  les  jalousies  ,  les  ri- 
valités et  les  guerres  acharnées  entre  les 
peuples  voisins ,  retrempe  tous  les  ressorts 
de  perfectibilité  par  celte  concurrence  per* 
pétuelle.  Observons  que  cette  ardeur  fière 
et  patriotique  s'éteint  dans  les  entraves  avi- 
lissantes du  despotisme  ;  aussi  les  peuples 
qui  en  portent  les  chaînes  retombent  aussitôt 
dans  un  état  de  barbarie,  comme  les  orien- 
taux (i)  ,  mais  elle  a  poussé  de  profondes 
racines  chez  tous  les  peuples  du  nord. 

On  ne  pourroit  comprendre ,  si  l'euro- 
péen et  le  nègre  ne  nous  en  offroient  la 
preuve,  qu'un  homme  ait  l'audace  de  rendre 
son  semblable  esclave,  et  que  celui-ci  ait 
non  seulement  la  foiblesse  d'y  consentir  (2)^ 
mais  encore  l'atrocité  de  vendre  sa  postérité 
sur  laquelle  il  n'a  aucun  droit.  Si  tous  les 
humains  naissent  indépendans  au  sein  de 
la  Nature  (5) ,  si  c'est  le  premier  et  le  plus 

(i)  Longin j  Traité  du  sublime,  c.  9,  paroît  avoir 
fait  le  premier  cette  observation. 

(2)  Thom.  Clarkson,  îetters  on  the  slave  trade ,  etc» 
Philips.  1791  ,  in-4  *5  vers  la  fiti. 

(3)  Sam.  Puffendorf  j  de  jure  nat.  et  gent.  Hug, 
Grotius,  de  jur.  pac.  et  bell.  Hohhes  ,  Leviath.,  c.  10, 
AristoL  Polit.   1.   i  ,  ont  prétendu  qu'il  y  avoit  dea 
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sacré  (le  ses  bienfaits;  pourquoi  la  cli;fFéfenc«> 
de  couleur,  et  le  peu  d'étendue  d'esprit  da 
nègre  (i),  ont-elles  qn  quelque  sorte  autorisé 
iiet  énorme  abus  de  nos  forces?  Suffit- il 
d'être  puissans  pour  être  injustes  et  oppres- 
seurs ?  Seroit  ce  parce  que  ces  êtres  foibles 
et  timides  ne  se  spnt  pas  soustraits  à  notre 
tyrannie  comme  les  barbares ,  mais  coura- 
geux américains?  Quoi  de  plus  féroce  que 
cette  chasse  aux  ^nègres  marrons  comme 
celle  des  tigres  et  des  ours  !  Mais  détournons 
les  yeux  de  ce  triste  tableau. 
-ojClassons  ici  les  diverses  nations  de  la 
terre  3elon  leur  avancement  dans  la  carrière 
de  la  perfection  ,  qui  nous  donnera  presque 
l'échelle  de  leur  aptitude  morale  pour  cet 
éliiUili  est  vrai  cependant  que  cet  ordre 
tiïomentané  du  genre  humain  doit  changer 
par  la  suite  des  siècles,  puisqu'il  a  déjà  varié, 

esclaves  de  naissance ,  mais  Montesquieu  ,  J.  J.Rous' 
seau,  Mably  ont  refujéjcette  opiniop.  ignominieus© 
pour  la  nature  humaij;iç. 

(i)  Jefferson  y  Observât,  sur  la  Virginie,  tra^.  de 
l'anglais  ;  .Paris  ,  1,7^6  ,  in-8  ,  p.  200.  PJiills  TVattely, 
négresse,  et  Ignace  Sancho ,  sont  l^s  deux  sçnles 
personnes  de  1  espèce  negrp  qui  aient  un  p^u  nrirque 
dans  les  Icltrcs;  encore  sont-ils  presque  au  dessens  du 
«Hcdiocre. 
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ètqnerindenousa  devances  clans  les  sciences 
dont  elle  fut  le  berceau,  mais  qu'elle  ne  vit 
jamais  que  dans  l'enfance. 

1°.  La  plupart  des  nations  européennes, 
quels  meliore  luto  Jinxit prœcordla  Titan^  tels 
que  les  français,  les  anglais,  les  différens 
peuples  germaniques  et  italiens,  les  espa- 
gnols, etc.  et  jadis  les  républiques  grecques 
et  romaine,  offrent  le  plus  haut  degré  de 
perfection  ,  et  cette  grande  harmonie  sociale 
qui  ne  s'est  encore  montrée  que  dans  la 
race  celtique  et  leutonique. 

2°.  A  la  seconde  classe ,  appartiennent 
diverses  tiges  qsclavonnes,  et  mongoles  ,  les 
russes  ,  chinois  ,  japonais ,  etc.  les  turcs  , 
les  persans,  peut-être  les  anciens  égyp- 
tiens (i),  et  même  les  divers  peuples  indien* 
en  deçà  du  Gange. 

5°.  Dans  le  troisième  rang  peuvent  être 
placées  les  hordes  arabes,  les  races  maures 
et  barbaresques  ,  les  anciens  mexicains  et 
péruviens  ,  quelques  tribus  malaies,. et, plu- 

»i   '  ■ .  .         .1 —  -     <  fiit  'y  •;   -f  "^    •   ,  C 

(i)  On  a  beavicoup  trop  vanté  les  anciens  égyptiens; 
leur  fétichisme  ,  leur  écriture  hiéroglyphique ,  leur 
pusillanimité  religieuse,  leur  tolérance  pour  les  Bu" 
siris,  prouvent  qu'ils  furent  peu  aVahcés  ;  et  Homère 
dit  lui-même  :  Pikré  jiigyptQs.^  Acerba  Jîîgyptui?» 
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sieurs  tartares,  ou  nomades  mantclieoux  ^ 
burattes  ,  thibélains,  etc. 

4°.  Cette  division-ci  comprendra  les  peu- 
plades de  nègres  et  de  cafres  qui  présentent 
déjà  les  gros:siers  rudimens  d'une  société 
commerjçante  et  la  première  lueur  de  la 
perfectibilité;  d'ailleurs,  par  la  nature  brû- 
lante de  leur  climat,  ces  peuples  paroissent 
en  quelque  sorte  eunuques  ,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi,  pour  des  liens  plus  parfaits  de 
civilisation. 

5°.  Le  dernier  degré  renferme  presque 
toutes  les  tribus  sauvages  de  l'Amérique , 
des  îles  de  la  mer  du  Sud,  du  continent  de 
la  nouvelle  Hollande ,  et  de  toute  l'Asie 
très-polaire,  ainsi  que  les  liottentots.  C'est 
parmi  ces  castes  abruties  et  dégradées  qu'an 
peut  appercevoir  les  traces  de  l'homme  na- 
turel. Il  est  peut-être  impossible  de  les  civi- 
liser ,  excepté  celles  qui  naissent  dans  des 
régions  chaudes  ou  tempérées  (i). 

Pour  juger  de  la  perfection  d'un  peuple, 
les  bases  ne  sont  pas  uniques ,  puisque  celle- 

(i)  Voyez  Marsden,  Sumatra,  t.  i ,  c.  1 1  ;  et  inon 
Essai  d'hist.  rat.  et  phys.  p.  26.  L'illustre  et  infortuné 
Condorcet  a  traité  de  la  perfectibilité  humaine  son» 
un  point  de  vue  différent  de  celui-ci. 
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ti  se  compose  d'élémens  divers.  Ainsi  nous 
ne  rioM3  déterminons  pas  comme  le  voya- 
geur Poivre  par  l'examen  seul  de  l'état  de 
l'agriculture  ,  ni  par  l'avancement  de  la 
musique  (i)  ,  ni  par  l'étendue  delà  science 
du  calcul  (2),  comme  l'a  pensé  Robertson. 
Quoique  nous  puissions  adopter  principa- 
lement l'observation  de  la  quantité  des 
termes  abstraits  du  langage,  avec  Richard- 
son  (5)  ;  cependant  nous  y  joindrons  les 
précédens  ,  avec  la  félicité  publique ,  la 
perfection  des  lois ,  la  douceur  des  reli- 
gions ,  l'industrie  nationale,  et  la  masse  des 
connoissances  physiques  et  morales,  répan- 
dues par  l'enseignement  au  sein  même  du 
bas  peuple.  Ces  objets  qui  n'ont  point  été 


(i)  Selon  Forhelj  Geschiclite  der  musik.  j  Leipsig» 
1787,111-4,  fig.  1.   I. 

(2)  Les  cordelettes  nouées  ou  quipos  des  mexicains, 
et  le  jeu  arithmétique  des  cliinois  ,  prouvent  que  ces 
peuples  sont  peu  avancés.  Des  nègres  eftiploient  aussi 
des  nœuds  pour  l'écriture  5  DesmarcWiiis  ^  Guin.  par 
Labat,  t.  2 ,  p.  525. 

(5)  Jolin.  Richardëon ,  Dissertation  on  tlie  languages/ 
littérature  and  manners  of  castern  nations;  Oxfordt, 
1777  >  ^^^^  )  ^t  dans  son  Dict.  arab.  pers.  p.  1. 
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négligés  clans  les  anciennes  républiqufe^ 
grecques  et  romaine,  les  ont  élevées  au  plus 
haut  point  de  perfection  et  de  prospérité 
sociales ,  fin  sublime  de  tous  les  travaux^ 
des  sciences  et  des  arts. 
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SECTION     IL 

Des  principes  physiques  de  la  perfecti- 
bilité morale  du  genre  humain. 


Tableau  de  Vliomnie  civilisé.  —  De  la  beauté 
des  formes  ,  et  de  leurs  rapports  avec  la 
perfection,  —  T)es  fondemens  physiques 
de  la  ■perfectibiliié.  —  De  la  sensibilité 
nerveuse.  —  Des  sentimens  et  des  sensa- 
tions physiques.  —  De  V influence  morale 
des  climats.  —  De  celle  des  tenipéramens. 
—  De  r activité  de  l'ame ,  de  sa  force  et 
de  ses  passions.  —  Des  rapports  des  con- 
noissances  humaines  avec  les  diverses  con- 
trées. —  Des  avantages  de  la  population, 
— De  V éducation.  — De  l'amour.,  considéré 
relativement  à  la  perfection  morale.  —  Des 
gouvernemens  et  des  lois  naturelles.  —  De 
la  gradation  des  Etats  politiques.  —  De 
r  amour  du  bien  public.  —  De  la  marche 
de  l'esprit  humain.  —  Conclusion. 

&i  nous  retracions  l'histoire  du  castor  ou 
des  abeilles,  nous  ne  pourrions  laisser  igno- 
rer leur  industrie  sociale  et  leur  laborieuse 
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activité.  Nous  ne  pourrions  passer  sous  si- 
lence leurs  ruœurs  et  leurs  habitudes  ,  pour 
ne  nous  occuper  que  d'une  description  sèche 
et  décharnée.  Et  ce  spectacle  imposant  de 
grandeur  que  nous  offrent  les  nations,  pour- 
quoi resterions-nous  insensibles  devant  lui, 
pourquoi  condamnerions-nous  à  l'oubli  la 
perfectibilité  humaine?  Ne  la  tenons-nous  pas 
denotre  propre  nature?  Par  quelle  puissance 
étrangère  Thorame  auroit-il  été  perfection- 
né? A  quelle  impulsion  extraordinaire  a-t-il 
donc  obéi?  Ne  s'est-il  pas  élevé  en  domina- 
1:ear  sur  tous  les  êtres  par  ses  propres  ef- 
foils  .'  Oui,  son  intelligence  est  le  sceptre 
du  monde  qu'il  a  pris  des  mains  de  la  Nature? 
L*e>pèce  humaine  conquérante  et  maîtresse 
de  la  terre  ne  reconnoit  d'autre  empire  que 
le  bien,  api  es  celui  qui  régit  l'univers.  Elle 
imprime  a  tout  ce  qui  respire,  les  stigmates 
de  la  servitude;  elle  assujettit  toutes  les  pro- 
ductions à  ses  caprices  j  elle  leur  commande, 
elle  les  brise  à  sa  volonté.  Rassemblé  par 
faïuilles,  par  Irihus  ,  par  peuplades,  par 
nations  ,  le  genre  humain  présente  des 
phénomènes  qui  appartiennent  encore  au  P 
domaine  de  l'histoire  naturelle.  En  vain 
1  homme  voudroit  se  soustraire  aux  lois  qui 
gouvernent  le  monde  ;  il  ne  fait  rien  que  par 
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elles  ;  s'il  ose  les  plier,  les  écarter,  il  ne  peut 
pas  les  franchir  sans  courir  aussitôt  à  sa 
clestruclion. 

Nous  avons  tracé  d'une  marche  rapide 
une  carrière  immense  dans  les  phases  de  la 
nature  de  l'homme.  Nous  avons  examiné 
son  état  primordial  assigné  dans  l'échelle 
des  corps  organiques  ;  nous  avons  contemplé 
sa  conformation  et  ses  difterences,  ses  races 
et  ses  variétés ,  sa  stature  et  ses  caractères 
physiques;  nous  avons  recherché  les.  êtres 
qui  l'avoisinent,  l'influence  des  climats  et  de 
leurs  productions  sur  lui,  ses  nourritures 
variées,  ses  maladies  et  son  genre  de  vie^ 
nous  nous  sommes  occupés  encore  de  sa 
reproduction  ,  de  son  accroissement ,  du 
«exe  féminin ,  des  mélanges  des  castes ,  et 
enfin  des  mœurs ,  des  langages  ,  des  reli- 
gions ,  des  amusemens ,  etc. 

Comme  un  enfant  délicat  qui  demeure, 
au  sortir  du  sein  maternel ,  exposé  sans 
défense  sur  une  terre  de  douleur  ;  ainsi 
l'homme  de  la  Nature  est  abandonné  à  tous 
les  coups  du  sort,  au  milieu  des  contrées 
sauvages  et  des  forêts  impénétrables  où  il  a 
été  jeté.  Bientôt  la  foible  et  timide  adoles- 
cence du  genre  humain  s'élance  impétueu- 
sement vers  la  puberté;  de  jiouY elles  soiuce;^ 
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de  vie  et  de  sociabilité,  jaillissent  de  toutes 
parts;  une  force  inconnue  élève,  trans- 
porte l'ame  de  l'homme  devenu  sociable. 
Alors  s'ouvre  la  scène  de  ces  siècles  d'hé- 
roïsme, pendant  la  pauvreté  rustique  des 
nations  et  leur  vigoureuse  indépendance  ; 
c'est  l'heure  des  austères  vertus  qui  fon- 
^  dent  leur  civilisation.  A  ces  tems  généreux, 
que  notre  dégénération  traite  de  fabuleux 
parce  qu'elle  ne  peut  y  atteindre ,  succède 
l'âge  de  la  virilité,  durant  lequel  éclate  et 
fleurit  la  splendeur,  et  la  gloire  des  empires. 
Ces  brillans  précurseurs  de  leur  opulence 
et  de  leur  corruption,  présagent  leur  déca- 
dence et  la  vieillesse  des  peuples.  Elle  s'a- 
chemine', avec  lenteur,  accablée  par  l'hy ver 
des  années,  elle  les  entraîne  avec  elle  dans 
la  nuit  de  la  destruction.  Ainsi  les  phases 
de  la  vie  des  peuples  ont  la  même  marche 
que  le  soleil  dans  le  cours  des  saisons,  et 
que  la  vie  dans  l'individu  ,  depuis  l'aurore 
de  sa  naissance  jusqu'au  soir  de  ses  jours.  Il 
n'est  pas  donné  aux  mortels  de  faire  rétro- 
grader cette  révolution  constante.  Plusieurs 
nations  ont  été  déjà  moissonnées 5  combien 
d'autres  s'avancent  languissamment  vers 
leur  tombe  ! 

Contemplons  ici  les  principaux  moyens 
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de  perfectionner  riiomme.  Ce  fonds  inépui- 
sable en  recherches  importantes  et  neuves 
encore,  appartient  sans  contredit  à  l'histoire 
naturelle ,  qui  doit  en  éclairer  la  marche. 
C'est  en  vain  que  riioinme  est  sorti  des 
bornes  de  la  Nature;  semblable  à  Fastre  dont 
[a  puissance  attire  et  dirige  les  comètes  même 
les  plus  éloignées  ,  elle  revendique  sans 
cesse  ses  droits  méconnus.  Intelligence  ,  in- 
dustrie ,  domination  ,  tout  est  un  don  de  la 
Nature.  Elle  régit  du  sceptre  de  la  mort, 
l'homme  audacieux,  téméraire,  qui  trans- 
gresse ses  lois* 

Nous  avons  ci-devant  décrit  le  sauvage, 
considérons  ici  l'homme  policé.  Puissant  do- 
minateur de  la  terre,  il  s'alimente,  il  se  revêt 
de  ses  diverses  productions  ;  il  sillonne 
l'Océan  ;  il  arrache  les  métaux  des  viscères  du 
globe;  tantôt  il  s'enfoilce  dans  ses  retraites 
profondes,  ou  bien  semblable  à  l'aigle,  il  fend 
avec  légèreté  le  sein  des  orages.  Ses  regards 
mesurent  la  dislance  et  la  course  des  soleils: 
la  foudre  descend  à  sa  volonté  ;  son  bras  élève 
et  aplanit  les  montagnes  ;  l'airain  mugit  à 
son  commandement;  le  tonnerre  que  pétrit 
sa  main  déchire  les  entrailles  des  rochers. 
11  oppose  ici  des  digues  à  FOcéan  en  fureur  ; 
à  sa  voix  mille  palais  dorés  présentent  leurs 
Tome  II.  1 
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orgueilleux  portiques;  là  des  cités  opulente^ 
déploient  avec  faste  les  trésors  de  l'abondance, 
et  Je  charme  de  la  volupté.  Tantôt  la  toile  et 
le  marbre  vont  respirer  et  sentir;  la  grandeur 
et  la  pompe  des  spectacles  enchantent  tous 
les  yeux;  les  acclamations  d'un  peuple  im- 
mense, les  hymnes  de  l'amour,  les  accens 
harmonieux  de  la  musique  retentissent  de 
toutes  parts.  En  des  lieux  plus  silencieux  , 
sous  l'ombrage  tranquille  des  bosquets,  fou- 
lant le  gazon  couronné  de  fleurs  amoureuses, 
parmi  les  danses  champêtres,  aux  accens  d'un 
chalumeau  rustique,  l'homme  promène  en- 
core ses  douces  rêveiûes.  L'air  est  embaumé 
du  parfum  des  campagnes,  le  premier  éclat 
de  l'aurore  sourit  à  la  terre  humide  de  rosée, 
le  ruisseau  murmure  dans  la  prairie,  le  zé- 
phir  agite  mollement  le  feuillage  de  l'épaisse 
forêt,  la  plaintive  tourterelle  soupire  de 
volupté,  la  rose  entr'ouvre  son  timide  sein,  et 
exhale  de  son  calice  un  parfum  enivrant. 
J'apperçois  ici  une  chaumière  paisible  et 
fortunée  ;  les  mains  de  l'innocente  beauté 
pressent  les  mamelles  des  troupeaux,  et 
l'agreste  vigneron  cueille  les  doux  présens 
de  l'autonme.  Voilà  l'ouvrage  de  la  socia- 
bilité ;  voilà  les  inestimables  avantages  qu'elle 
a  produits  en  poliçant  les  esprits  j  en  adou- 


DTf    GENRE    H^Ji^liLlN.  l5i^ 

cissant  tpus  les  cœurs.  Pourquoi  les  fers  de 
la  tyrainiie  sont-ils  souvent' caches  sous  ce 
"brillant  appareil  de. félicité  publique?  Pour-r^, 
quoi  le  démon  de  l'injustice  et  les  fureurs 
s.acrilèges ,  insatiablps  de  Fintéret ,  se  glissent- 
ils  comme  de  venimeux  serpefis  y  sur- celte 
terre  de  délices?  Le  cortège  exécrable  dé  toUs 
les  vices  devoit-il  y  répandre  sa  cqrruption, 
y  semer  le  germe  de  tous  les  attenlats?  Air, 
si  la  terre  est  la  mère  commune/  du  genre 
liumain  par  son  égale  bienfaisance,  r.ltQmniel 
vertueux  devoit-il  etresisouve^nt  écrasé  sc^u^i 
l'infortune   et   l'oppression.  >;  tandis   qu/jUile; 
a^idacieuse  opulence  au; coeur  de  fer,  i^isulto; 
à  son  malheur  par  un  faste  insolent  et  cri^, 
niinel  !  Peuples  de  barbares ,  ;etes:  vous  doda<^ 
perfectionnes  !  ■       ,     ,  ilù 

On  ne  peut  espérer  de  perfectibilité  nltéfi 
rieure  dans  l'homme  sans  augmenter  au  plus 
haut  degré  la  sensibilité  de  ses  organes ^  ^p^ 
améliorer  ainsi  sa  conformation.  Le  physique 
est  toujours  le  véritable  père  du  moral,  et 
le  fondement  primordial  de  l'ame  chez  loua 
les  êtres  animés.  1^ 

La  beauté  individuelle,  et  sur- tout  la  na-^ 
tionale  ,  est  une  marque  infaillible  et  cons- 
tante de  perfection;  elle  suppose  toujours 
l'élégance  unie  à  la  régularité  des  formes , 

I    2 
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ïexacte  proportion  des  sens  avec  l'activité 
de  la  masse  cérébrale.  Tous  les  peuples  laids 
sont  plus  ou  moins  barbares;  là  beauté  est 
la  compagne  inséparable  des  nations  les  plus 
policées.  Sensible  et  généreuse  Grèce,  an- 
tique patrie  des  sciences  et  des  arts  ;  et  vous 
lière  Italie ,  jadis  la  métropole  de  l'univers , 
vous  naquîtes  belles,  sous  les  palmes  de  la 
gloire  et  les  lauriers  des  muses.  Les  vivantes 
images  de  vos  héros  retracées  sur  l'airain  et 
le  marbre,  nous  ravissent  encore  d'admira- 
tion. Adorateurs  des  belles  formes,  vous  leur 
élevâtes  dtes  statues  et  des  temples  (  i  ),  et 
chet^  vous  le  magnanime  courage,  les  vertus 
elles  talens  furent  toujours  levirs  attributs; 
Jamais  vous  n'avez  séparé  l'agréable  de  l'u- 
tile, et  jamais  l'autel  des  grâces  ne  cessa  de 
filmer  de  votre  encens. 

Aussi  vit-on  éclore  dans  ces  immortelles 
contrées,  une  jeunesse  florissante  qui  réu- 
liissôit  la  noblesse  des  attitudes  à  l'ardente 
vigueur  de  l'âge.  Elie  exercoit,  au  sein  des 
gymnases,  et  en  liberté,  ses  muscles  robustes; 
elle  ranimoit  un  corps  que  les  nations  cor- 

(i)  iiCS  grecs  seulement.  EustafJi.  ad  TîlaJ.  T. 
î/-  li85.  Hérodot.  1.  5.  Homère  dépeint  le  lâche  Thci- 
site  d'une  affreuse  laideur. 
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rompues  laissent  lungair  cl  fondre  dans  un 
méprisable  repos  (i).  Cette  salutaire  insti- 
tution si  négligée,  si  méconnue  parmi  nous, 
lag}mnastiqiie,développoit  les  belles  formes, 
proiionçoit  les  contours,  fortifioit  la  trop 
grande  délicatesse,  afferinissoit  enfin  tous  les 
organes  (  2  ),  et  principalei;nent  ceux  de  la 
digestion  qui  ont  tant  d'influence  sur  toute 
Téconomie  vivante. 

Toujours  la  régularité  des  traits  et  de  la 
face  dépend,  en  grande  partie,  de  l'état  de 
l'estomac  (5).  Ne  voyons-nous  pas  l'homme 
promptemçnt  défiguré  dans  les  maladies  qui 
attaquent  ce  viscère?  La  vive  couleur  du 

(^i)  Hisronymus  Mercurialis ,  de  arte  gymnaslicâ  j 
Venet.  1673  ,  in-4 , 1.  3  ,  c.  i4. 

(2)  IdeiTij  1.  5,  c.  7.  Rien  ne  communique  plus  de 
fermeté  aux  organes  ,  et  principalement  à  l'estomac  ^ 
que  la  gymnastique.  L'activité  vitale  en  devient  par  là 
beaucoup  plus  énergique.  Un  mouvement  modéré  est 
aussi  très-profitable  à  l'esprit.Les  romains  seglorifioient 
da  leur  vigueur  dans  les  exercices  du  corps.  La  décou- 
verte de  la  poudre  à  canon  a  rendu  la  force  moins  né- 
cessaire aux  guerriers ,  que  dans  les  anciens  tcms. 

(5)  C'est  par  l'estomac  qu'on  attaque  les  individus 
qu'on  veut  clianger.On  produit  une  petite  taille  en  rac- 
cornisvsant  ce  viscère,  jeune  encore,  par  des  spiritueux; 
et  des  acides.  Quiconque  a  un  bon  estomac,  a  de  belle* 
couleurs  ,  et  porto  la  joie  dans  tous  ses  traits. 
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Tisage,  la  suave  et  tranquille  aménité  Je  son 
aspect  ne  sont-elles  pas  un  indice  assuré  de 
la  santé?  Ordinairement  une  belle  ame  réside 
dans  un  corps  bien  constitué,  ^nima  sana 
i'i  corpore  ^ano^  est  un  adage  consacré  par 
l'assentiment  des  siècles.  Oa  remarque 
presque  toujours  dans  les  personnes  défor- 
mées, quelque  travers,  quelque  singularité 
d'esprit. 

En  parlant  delà  beauté,  je  n'y  comprends 
point  cette  fleur  déliée  et  superliciclle,  fruit 
d'une  vie  molle  ,  efféminée ,  languissante; 
mais  qui  se  flétrit  et  se  dissipe  par  la  moindre 
impression  de  l'âge,  et  que  le  souffle  du  tems 
feiit  disparoître  pour  toujours.  .Te  ne  considère 
que  cette  mâle  et  sévère  beauté  dont  la  sim- 
plicité, la  noblesse  n'admet  pas  les  ajuste- 
mens  puériles  du  luxe,  et  qui  résistant  jnême 
aux  efïbrts  du  tems,  conserve  encore  son 
auguste  caractère  dans  une  vénérable  ca- 
ducité» 

J'ai  déjà  dit  que  la  beauté  n'étoit  jamais 
Fappanage  des  hordes  sauvages  ou  des  peu- 
plades qui  habitent  des  climats  situés  sous 
des  températures  extrêmes.  Je  dois  remar- 
quer aussi,  que  les  gouvernemens  soumis 
eux-mêmes  à  rinlluencc  des  climats,  ont 
beaucoup  d'empire  sur  les  figures  nationales. 


r/j. 
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Quelque  éloigné  que  paroisse  d'abord  le 
rapport  qui  lie  un  heureux  et  sage  gouver- 
nement à  la  beauté  générale  d'un  peuple, 
on  en  sera  moins  étonné,  si  l'on  reconnoît 
combien  les  passions  gaies  ou  tristes  de- 
meurent empreintes  sur  les  figures.  Long- 
tems continuées,  ces  affections  y  forment  des 
caractères  indélébiles.  Tous  les  sentimens 
nationaux  dépendent  de  la  nature  du  gou- 
vernement, plus  ou  moins  secondée  par  la 
qualité  du  sol.  Plus  un  peuple  est  content, 
heureux,  tranquille,  plus  il  offre  de  belles 
formes  ;  et  s'il  peut  leur  associer  des  senti- 
mens de  fierté  et  d'indépendance,  elles  pren- 
dront une  teinte  sublime  et  relevée.  I/esclave 
abruti  sous  la  pesante  chaîne  de  la  servitude, 
ne  présentera  qu'un  port  abject,  une  figure 
stupide,  un  aspect  maussade,  contraint,  dé- 
gradé. Telles  sont  les  causes  de  la  laideur 
des  peuples  opprimés  par  le  despotisme,  et 
de  la  beauté  des  nations  policées;  après  cela 
peut-on  nier  que  l'ame  n'influe  sur  le  visage 
et  même  sur  la  conformation  de  tout  le 
corps  ? 

Puisque  les  forces  de  la  vie  se  portent  tou- 
jours où  l'exerciceet  le  besoin  les  appellent, 
un  travail  modéré  doit  contribuer  au  dé- 
,veloppement  des  muscles,  et  par  cela  mêmOv 
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à  la  beauté.  Un  labeur  excessif,  au  contraire, 
lallélrit  et  ruine  la  vigueur.  8i  les  hommes 
un  peu  rapprochés  vers  le  nord  sont  ordi- 
nairement plus  beaux  que  ceux  qui  habitent 
le  brûlant  équateur,  c'est  que  leurs  muscles 
plus  nourris,  plus  arrondis  sont  aussi  plus 
robustes.  La  force  est  Féternelle  compagne 
de  la  mâle  beauté.  Voyez  ces  riches  effémi- 
nés qu'une  molle  oisiveté  rend  si  languis- 
sans;  consumés  de  voluptés  avant  même 
d'être  nés  pour  le  plaisir,  ils  ressemblent  aux 
méridionaux  dont  ils  contractent  la  pusil- 
lanimité, l'affaissement  de  l'ame  et  les  vices. 
Combien  sont  plus  fortes  ,  plus  vertueuses 
et  plus  belles  les  classes  douées  d'une  mé- 
diocre fortune,  et  que  ne  surchargent  ni  le 
poids  des  privations,  ni  des  travaux  immo- 
dérés, ni  l'excès  des  délices. 

Pourquoi  l'homme  ne  travailleroit-il  pas 
afin  de  s'embellir?  Pythagore  ,  Solon  ,  So- 
crate ,  Platon ,  Xénophon  et  beaucoup  d'au- 
tres philosophes  s'exercèrent  souvent  à  la 
gymnastique,  et  plusieurs  d'entre  eux  qui 
ont  eu  la  beauté  en  partage,  s'en  sont  glo- 
rifiés. Qu'on  pense  bien  une  fois  que  jamais 
les  beaux  arts  qui  font  le  charme  de  la  so- 
ciété, ne  pourront  se  perfectionner  si  la 
beauté  reste  inculte  et  sauvage.   Mulheu- 
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relises  les  nations  qui  ne  cultivent  pas  les 
beaux  arts  !  elles  resteront  toujours  au  des- 
sous de  la  perfectibilité. 

Comment  l'homme  pourroit-il  se  sous- 
traire au  travail  ?  Son  existence  n'est- elle 
pas  tellement  ordonnée  que  l'ennui ,  le  re- 
doutable ennui  vient  venger  cette  loi  de  la 
Nature  lorsqu'elle  est  méconnue.  Puisque 
nous  avons  des  besoins  ,  il  faut  bien  que 
nous  travaillions  ;  nul  être  animé  n'en  est 
exempt  qu'à  la  mort.  Les  nations  les  plus 
oisives  sont  aussi  les  plus  corrompues,  et 
par  cela  même  les  plus  esclaves  et  les  plus 
misérables.  Chez  elles  seules  s'élèvent  ces 
attentats  qui  font  frémir  la  Nature,  et  qui 
couvrent  la  terre  du  crêpe  de  la  désolation. 
Elles  s'enfoncent  dans  la  barbarie  par  le 
chemin  de  l'immoralité.  L'obligation  du  tra- 
vail est  même  un  moyen  de  restaurer  les 
mœurs  des  peuples.  Par  l'exercice  des  mus- 
cles, on  ôte  une  partie  de  la  prépondérance 
que  le  système  nerveux  acquiert  dans  l'in- 
dolence et  le  repos.  La  sensibilité  s'exaspérant 
dans  ce  dernier  état,  use  bientôt  l'homme 
par  des  sensations  trop  vives ,  le  blase  et  le 
déprave  ensuite. 

C'est  de  la  convenance  exacte  des  formes 
avec  la  destination  naturelle  qu'elles  doivent 
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parfaitement  remplir,  qu'émane  la  beauté  (i). 
î>ame  de  la  matière  vivante  est  la  beauté  ; 
1  inanimé  n'en  a  point  pour  nous.  Comme 
les  corps  des  êtres  animés  sont  souvent  alté- 
rés dans  leur  accroissement  et  leurs  autre» 
fonctions  vitales,  soit  par  les  climats,  soit 
par  les  nourritures, 'les  maladies,  etc.,  ils 
ont  rarement  une  parfaite  conformation  , 
qui  en  est  la  beauté.  Si  rien  ne  contrarioit 
l'impulsion  de  la  simple  Nature,  elle  seroit 
toujours  belle. 

Pour  bien  établir  la  perfectibilité  hu- 
maine ,  il  faut  sonder  la  racine  de  notr« 
organisation.  Pour  en  comprendre  les  éton- 
nans  ressorts  ,  il  faut  examiner  la  vie  qui 
les  met  en  action.  C'est  la  sensibilité  phy- 
sique qui  en  est  l'unique  principe.  Son  usage 
d'abord  si  vif  dans  le  jeune  âge ,  s'afibiblit 
avec  l'ame  à  mesure  que  le  corps  perdant  de 
sa  flexibilité  initiale  ,  devient  plus  dense 
avec  la  vieillesse  (2).  Chacune  des  parties 

(i)  'Mengs ,  Qïuvres.  Pensées  sur  la  peinture,  art.  2, 
p.  72. 

(2)  In  anlmalihus ,  Jiehescit  usîis  animœ  densitate 
corporis.  Voyez  Macrob. ,  Jans  Ciceron  ,  Sonniium 
Scipionis,  1.  i  ,  c.  14.  Les  lecteurs  observeront  que  je 
suis  forcé  de  développer  ici  des  principes  de  pbysiolo- 
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de  uolrc  oî'^anisalion  est  clouée  d'une  sensi- 
bilité  qui  leur  est  particulière  (i);  elles  ont, 
pour  ainsi  dire,  leurs  goûts,  leurs  passions, 
leurs  caprices  ménie.  Quelques-unes  d'entre? 
elles  sont  des  foyers  principaux  de  vie 
auxquels  les  autres  organes  sont  subordon- 
nés.La  vie  existe  dans  toutes  les  parties  en  plus 
ou  moins  grande  quantité, selon  qu'elles  ont 
plus  ou  moins  d'importance  dans  l'écono- 
mie animale.  Ainsi,  dans  l'homme,  le  cer- 
veau, les  organes  de  la  propagation,  mais 
principalement  le  centre  épigastrique  et 
intestinal ,  sont,  si  je  puis  me  servir  de  cette 
expression, le  triumvirat  de  la  vitalité,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  sensibles  et  qu'ils  exé- 
cutent les  fonctions  les  plus  essentielles.  On. 
ne  peut  les  blesser  sans  s'exposer  à  la  mort  ; 
les  organes  de  la  nutrition  et  ceux  de  la 
génération  sont  tellement  indispensables  à 
tous  les  corps  vivans,  que  nul  n'est  privé 
de  leurs  facultés.  Le  cerveau,  le  cœur,  les 
poumons,  etc.  manquent  à  une  foule  d'ani- 
maux et  à  toutes  les  plantes.  En  général  ,/>/z/5 
une  fonction  est  nécessaire  ^  plus  V organe  qid 

gie  liumaine  ,  pour  établir  des  bases  sûres  à  tout  prin- 
cipe de  perfeclibililé  p]i5''sique  et  morale. 

(  I  )  Aniniantur  animaliumpartes  omnes.  Hippocrate, 
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la  remplit  est  répandu  dans  le  système  animé 
des  êtres  ^  et  plus  elle  influe  sur  toutes  leurs 
actions.  Puisqu'on  ne  peut  exister  sans  na- 
trilion,  et  que  l'appétit  de  l'amour  en  est  la 
suite  naturelle  ,  leurs  organes  doivent  être 
universels.  Puisque  ceux  ci  sont  fondamen- 
lauXj  ils  doivent  être  les  moins  variables, 
jouir  d'une  plus  vive  sensibilité,  dominer 
davantage  les  vies  partielles  des  organes 
secondaires  et  subordonnés.  Frappez  l'esto- 
raac  ou  les  parties  de  la  génération,  toute  la 
machine  animale  tombe  aussitôt;  la  vitalité 
chancelle  et  s'éteint.  Mais  le  corps  soutient 
presque  sans  peine  des  amputations  de  mem- 
bres moins  essentiels  ;  fortifiez  les  organes 
principaux ,  et  la  vie  en  deviendra  plus 
énergique. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  nous 
avons  dit  combien  la  longévité  étoit  ailacliée 
à  la  sobiiété  diététique,  et  à  la  modération 
dans  les  plaisirs  de  l'amour  (i);  plus  ces  deux 
bases  de  l'organisation  conservent  de  leur 
vigueur,  plus  elles  doivent  maintenir  leur 
flamme  vitale    de   laquelle    dépendent   les 

(i)  Les  orientaux  qui  so  servent  trop  lot  et  trop 
fortement  des  femmes  ^  dit  Chardin ,  ont  une  plus 
courte  existence  ;  Voyag«  en  Pejsc  >  t.  2,  p.  Go^ 
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autres.  Il  me  seroit  facile  de  prouver  quelque 
jour,  par  mille  exemples,  que  presque  toutes 
nos  maladies  internes  attaquent  ces  seuls 
principes  de  l'organisme  vivant,  et  que  c'est 
dans  eux  seuls  qu'il  faut  chercher  Icurguéri* 
son,  puisqu'ils  récèlent  le  flambeau  de  la  vie. 
Non  seulement  la  sensibilité  reste  ainsi 
déposée  dans  les  membres  suivant  les  pro- 
portions assignées  par  la  Nature,  mais  en- 
core celJes-ci  peuvent  varier  en  force.  La 
sensibihté  peut  accourir  et  se  transporter  où 
la  douleur  la  provoque  au  combat,  où  le 
plaisir  l'attire  à  la  jouissance.  Tantôt  elle 
s'arme  d'une  mâle  énergie  pour  résister  aux 
attaques  de  la  mort,  tantôt  elie  se  pare  de 
toutes  les  illusions  de  l'imagination  pour 
s'enivrer  de  volupté.  La  crainte,  comme  la 
froidure  polaire,  repousse  la  vie  dans  l'in- 
térieur, elle  la  concentre,  elle  la  comprime, 
elle  la  détruit  ;  les  membres  extérieurs  se 
glacent  d'effroi*;  ils  se  resserrent,  se  con- 
tractent; ils  ont  peur  de  laisser  trop  de  prise 
à  la  douleur  qui  les  obsède.  Mais  dans  la 
chaleur  du  plaisir  ,  la  flamme  vitale  vole 
dans  les  organes  extérieurs; elle  les  embrase;' 
on  les  voit  s'étendre,  se  développer,  se  gon- 
fler ;  ils  semblent  n'avoir  jamais  assez  do 
surface  pour  palper  ,  embrasser  ,  s'appro- 
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prier  le  piéiisir  ,  pour  s'itlenliîier  avec  lui. 
Une  exubérance  de  vie  remplit  les  organes 
où  se  manifcsle  le  plaisir;  ce  qui  est  en  plus 
clans  ceux-ci  se  trouve  en  moins  dans  les 
autres.  L'anie  se  rassemble  toute  entière  dans 
le  sens  de  la  volupté;  elle  n'existe  que  dans, 
lui  seul  ;  les  autres  sensations  demeurent 
jiiuettes  5  inaperçues  ;  elles  sont  absorbées 
dans  la  grande.  Ainsi  toutes  les  fonctions 
qui  n'ont  pas  rapport  à  un  vif  sentiment 
présent,  sont  interrompues.  Archimède  et 
Newton  vi voient  entièrement  dans  la  tête, 
et  les  organes  de  la  génération  du  dernierr 
restèrent  imparfaits.  En  amour ,  au  con- 
traire, on  n'existe  que  dans  ceux-ci.  Tel 
est  l'eft'et  de  toutes  les  passions  violentes  sur 
la  partie  qu'elles  occupent. 

Si  la  vie  peut  se  concentrer  dans  certains^ 
organes,  c'est  à  l'éducation  à  l'y  établir  par 
riiabitude,  à  l'y  maintenir,  à  l'y  développer, 
sans  cesse  par  un  exercice  continuel.  Oli 
doit  sur-tout  dans  la  jeunesse,  stimuler  la^ 
sensibilité,  principe  et  base  de  toute  perfec- 
tion, puisque  les  affections  ouvrent  la  poi  te 
à  l'entendement.  Quelque  peu  irritable  que 
soit  le  cœur  de  certaines  personnes,  aucune 
ne  l'a  parfaitement  inanimé,  sur-tout  dans, 
cet  âge  flexible  aux  impressions,  où  Famé 
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aspire  après  l'amour  5  où  les  passions  souf- 
flent: ,  excitent  de  toutes  parts  Finccnclic 
dans  les  cœurs  inexpérimentés  5  où  l'iniagi-- 
iiation,  toujours  allumée,  fait  naître  si  sou- 
vent le  génie  et  l'enthousiasme  deriiéroisme 
et  de  la  vertu. 

Elles  étoient  fondées  sur  le  sentiment, 
ces  institutions  politiques  et  religieuses  des 
peuples  anciens  qui  nous  étonnent  par  la 
perfection  de  leur  gouvernement,  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  beaux  arts.  La  force  du 
sentiinent  a  sufîi  seule  pour  les  élever  à  ce 
degré  sublime  de  splendeur  et  de  gloire. 
Tout  nous  l'annonce,  tout  nous  le  prouve  5 
et  voyez  combien  leur  gouvernement  par- 
loit  au  cœur  par  la  pompe  des  spectacles, 
par  la  majesté  des  temples,  par  les  lionneurs 
des  triomphes,  les  fêtes  populaires,  les  jeux, 
la  musique,  la  poésie,  etc.  Voyez  avec  quel 
art  il  conduisoit  les  volontés,  non  par  la 
force,  mais  par  l'ascendant  du  patriotisme  5 
voyez  combien  il  suscitoit  la  mâle  énergie 
des  passiorvs  les  plus  sublimes.  Jamais  la  froide 
raison  n'eût  opéréla  plus  petite  partie  de  ce  que 
faisoit  l'emportement  de  l'affection  des  peu- 
ples. Pour  vous,  hommes  modernes  qui  né- 
gligez ou  qui  ne  savez  pas  mettre  en  œuvre 
les  senlimens  des  nations ,  vous  languirez 
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toujours  avec  elles  dans  l'opprobre  de  la 
barbarie;  vous  ne  laisserez  point  de  traces 
de  vous  sur  la  terre  ,  et  la  postérité  n'ira 
point,  comme  dans  les  campagnes  dévastées 
de  la  Grèce,  verser  des  larmes  d'attendris- 
sement sur  vos  tombeaux.  Combien  l'Eu- 
rope seroit  plus  heureuse  et  plus  puissante  , 
si  ses  législateurs  avoient  su  remuer  le  cœur 
des  hommes  par  le  puissant  levier  des  pas- 
sions, de  l'orgueil  national,  et  le  diriger  dans 
la  route  de  la  félicité  politique  !  Ce  ne  sont 
pas  précisément  les  sciences  froides,  abstrai- 
tes, les  recherches  sans  but  qui  contribuent 
le  plus  à  la  splendeur  des  états  et  au  bien 
public;  elles  peuvent  éclairer  l'esprit  de 
quelques  savans,  mais  elles  n'émeuvent  pas 
le  cœur  de  la  nation,  à  moins  qu'elles  ne 
deviennent  généralement  répandues.  Dans 
l'antiquité,  le  plaisir  entroit  comme  élément 
dans  la  constitution  d'un  peuple:  dans  toutes 
les  cités  qu'on  élevoit,  le  temple  des  Grâces, 
dit  Aristote,  étoit  toujours  placé  au  centre; 
gouvernement  et  félicité  publique  étoient  la 
même  chose  parmi  les  anciens.  En  est-il  de 
même  à  présent  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe,  et  sur-tout  du  reste  de  la  terre? 

Comme  l'ennui  est  plus  insupportable  à 
l'homme  que  l'ignorance,  il  préfère  toujours 

ce 
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fe  qtii  riritércsse  et  Fémeut  à  ce  qui  l'ins- 
truit sans  lui  plaire.  Nous  ne  respirons 
qu'après  le  sentiment  ,  nous  ne  désirions 
que  lui,  nous  chérissons  sur  la  scène  son 
illusion  même  ,  nous  cédons  facilement  à 
l'enlliousiasme  et  à  toutes  les  afleclions  qui 
en  émanent.  Vivons  -  nous  autrement  que 
par  nos  passions  ?  Plongés  dans  une  stupide 
indolence,  ensevelis  dans  une  profonde  oisi-^ 
veté,  dans  l'inertie  complette  ou  plutôt  dans 
la  mort  ,  que  deviendrions-nous  sans  leurs 
stimulations  ?  Nous  demeurerions,  comme 
le  sauvage  paresseux ,  au  niveau  de  la  brute* 
Le  despotisme  qui  éteint  toutes  les  affec-^ 
tions  ,  qui  brise  et  dissout  tous  les  liens 
qui  nous  attachent  à  la  vie  ,  nous  feroit 
demeurer  dans  une  assommante  ,  une  sem- 
piternelle imbécilité,  ainsi  que  tous  les  pcu^ 
pies  de  l'Asie  ,  depuis  la  Turquie  jusqu'à  la 
Chine. 

Telle  est  l'influence  de  Timitation  sur 
l'homme ,  qu'il  ne  peut  s'en  défendre  ,  pour 
peu  qu'il  y  ait  de  la  sensibilité.  Ne  prend-oil 
pas  de  l'appétit  en  voyant  manger  ?N'a-t-on 
pas  besoin  de  bâiller  quand  d'autres  bâil- 
lent ?  envie  d'uriner  ,  lorsque  d^autres 
Urinent  ?  Un  air  sombre  nous  attriste  et 
nous  fâche  ;  les  larmes  d'un  vieillard  ,  d'une 
Tome  IL  K 
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femme  nous  font  compassion  ;  le  rire  nou3- 
cléride  Je  front,  même  involontairement; 
le  récit  d'une  lutte  *,  la  vue  d'un  combat 
roidit  nos  muscles  malgré  nous;  un  curieux 
attire  vingt  curieux  ;  les  diverlissemcns  des 
autres  nous  mettent  en  belle  humeur  ;  noui* 
toussons  en  entendant  tousser;  les  jeux  nous 
invitent  à  nous  y  livrer  ;  les  disputes  nous 
excitent  à  la  dispute  ;  la  colère  dans  un  en- 
nemi nous  anime  plus  que  son  sang  froid  ; 
le  jeune  homme  ne  peut  voir  courir  ,  sauter, 
danser  sans  avoir  la  plus  vive  impatience 
de  se  livrer  aux  mêmes  exercices  ;  le  som- 
meil des  autres  nous  engage  à  dormir  5  le 
chant  excite  à  chanter  ;  la  douleur  d'un 
foible  enfant  nous  fait  tressaillir  ;  ses  cris  y 
ses  gémissemens  nous  troublent ,  nous  alar- 
ment ;  les  eflbrts  du  vomissement  nous  sou- 
lèvent le  cœur  ;  le  bégaiement  nous  fait 
peine  ;  la  gesticulation  nous  rend  imitateurs 
sans  y  penser  ;  les  convulsions  nous  font 
entrer  en  spasmes  ;  les  modes  se  répandent 
comme  par  contagion  ;  l'aspect  du  désespoir 
nous  met  en  fureur  ;  les  opinions  des  autres 
nous  préviennent  ;  l'orateur  nous  subjugue 
souvent  sans  nous  convaincre  ;  tous  les 
senlimens  ,  toutes  les  passions  ,  une  foule 
de  maladies  se  contractent  par  la  frcquen- 
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iation  ;  le  crime  ,  la  vertu  ,  la  peur,  le  cou- 
rage, l'honneur,  se  gagnent  et  s'apprennent; 
les  déiiionstrations  d'amilié  nous  touchent. 
Que  (îi rois- je  de  cette  vive  communication: 
de  l'ajnour  qui  se  propage  par  tous  les  sens? 
Sa  seule  pensée  ne  fait-elle  pas  quelquefois 
frissonner  ?  Si  une  description  niême  in- 
exacte ,  une  seule  ébauche  enflamme  l'ima- 
ginaliun  ;  combien  seront  plus  puissantes 
une  peinture,  un  tableau  fidèle, une  attitude 
lubrique  ,  une  scène  voluptueuse  ?  Quelle 
sympathie  entre  les  sexes  ,  non  seulement 
de  près,  mais  à  de  grandes  distances?  Comme 
les  cœurs  s'entendent,  s'appellent,  se  sen- 
tent, se  touchent  et  se  répondent  ?  Un  coup 
d'œil  décide  souvent  du  bonheur  ou  du 
malheur  de  la  vie,  non  seulement  des  par- 
ticuliers ,  mais  même  des  peuples  ,  dans  la 
personne  des  princes  et  des  rois. 

Les  dangers  des  liaisons  sociales  corrom- 
pues sont  si  grands  ,  que  rien  n'est  plus  à 
craindre  pour  les  âmes  foibles.  Il  est  passé 
en  proverbe  qu'on  ressemble  toujours  à 
ceux  qu'on  fréquente.  Ainsi  l'habitude  fait 
presque  tout  chez  les  hommes  ,  et  l'on  a 
bien  eu  raison  d'assurer  qu'elle  est  une 
seconde  nature.  Rien  n'est  plus  fort  que  son 
empire  lorsqu'on  la  laisse  enraciner  à  la  lon^ 

K    2 
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gue.  Nous  pensons  en  vain  selon  la  Nature, 
nous  parlons  inutilement  d'apiès  les  règles 
de  la  morale  et  les  saines  connoissances ,  la 
coutume  nous  entraîne  et  dirige  toutes  nos 
actions. 

Dans  nos  rapports  sympathiques  avec  les 
autres  êtres,  rapports  transmis  par  nos  sens, 
il  en  est  qui  sont  universels.  La  vue  et 
l'ouïe  sont  les  sens  qui  nous  offrent  le  plus 
^rand  nombre  de  ces  occasions  ,  car  ils  sont 
les  plus  susceptibles  de  se  tromper.  Le  tou- 
cher ,  le  goût  et  l'odorat  ,  au  contraire  , 
exigeant  le  contact  immédiat  des  corps ,  nous 
présentent  moins  de  sujets  d'imitations  sym- 
pathiques. Ces  derniers  sens  ne  s'en  laissent 
guère  imposer  que  par  la  prévention  ;  encore 
la  rectiiient-t-ils  bientôt ,  si  l'on  y  fait  la 
moindre  remarque  :  c'est  l'empire  de  l'ima- 
gination qui  opère  tout.  Les  imaginations 
vives  et  puissantes  gouvernent  celles  qui 
sont  foibles  et  passives.  Elles  deviennent 
consonnantes  entr'elles.  Ainsi  les  cordes  de 
deux  luths  accordés,  se  vibrent  à  l'unisson, 
quoique  l'on  ne  touche  qu'une  d'entre 
elles  (i).  A  mesure  que  le  système  nerveux 

■   É  I  r        I     ■  ..  ...  — » 

(i)  Burke ,  Rechercli.  philos,  sur  le  beau  et  le  su- 
blime ,  rajpporte  ^ue  Thomas  Campaiiella  souITroit  la 
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a  plus  de  susceptibilité  ,  comme  chez  les 
cnfans  ,  les  femmes  et  les  vieillards  ;  à  me- 
sure que  la  constitution  est  plus  délicate  , 
les  etFets  de  l'imitation  et  de  la  sympa- 
thie sont  plus  vifs  5  plus  énergiques  et  plus 
prompts. 

Il  existe  donc  une  véritable  assimilation 
des  esprits  entr'eux  ,  lorsqu'ils  se  mettent 
en  contact ,  et  je  le  dirai  même  en  partie 
du  physique.  Il  est  une  attraction  générale 
entre  les  individus,  qui  les  rapproche  par 
l'analogie  ,  qui  les  égalise  par  une  combi- 
naison mutuelle  des  forces,  par  la  répartition 
uniforme  des  mœurs,  des  usages,  des  con- 
noissances,  des  habitudes,  etc.Conune  le  fluide 
électrique  ou  le  calorique,  le  moral  de  notre 
espèce  dans  l'état  de  société  ,  tend  à  un  équi- 
libre perpétuel  ;  l'homme  de  génie  qui  a 
de  fréquentes  relations  avec  les  hommes 
ordinaires  ,  perd  bientôt  de  sa  supériorité 
pour  descendre  au  niveau  des  âmes  vul- 
gaires. Les  opinions  religieuses  ou  politiques 
jetées  dans  les  coutuines  d'une  nation,  sont 
des  levains  qui  en  font  fermenter  la  masse, 

torture  sans  grande  douleur  ,  tant  qu'il  dislrayoit  son 
aUention  du  supplice;  chez  d'autres  personnes  ,.  cette 
seule  pensée  les  fait  tomber  en  syncope. 
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qui  Ja  transforment,  et  qui  se  l'approprient 
bientôt.  Plus  un  peuple  est  sociable,  plus 
il  est  uniforme,  et  fondu,  pour  ainsi  dire, 
dans  un  même  moule  ;  toutes  les  âmes  ne 
^ont  que  des  copies  semblables  entr'elles  ;  tout 
se  met  au  même  degré,  tout  se  confond,  et 
il  n'y  a  bientôt  plus  qu'un  seul  type  com- 
mun à  plusieurs  millions  d'individus.  L'o- 
riginalité est  si  rare  qu'elle  devient  un 
mérite.  Les  hommes  ne  sont  pi  us  eux-mêmes, 
n'agissent  plus  que  par  imitation  ,  n'osent 
faire  autrement  qu'ils  voient  faire  :  on  les 
croiroit  des  parties  intégrantes  d'un  tout 
commun  ;  séparez  -  les  ,  ils  ne  sont  rien. 
Placez  des  milliers  d'individus  ordinaires 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  ils  suivront 
éternellement  la  même  routine  ,  quelque 
mauvaise  qu'elle  puisse  être.  Odin  avoit 
accoutumé  tous  ses  sectateurs  à  chercher 
la  mort.  Peut-être  le  génie  original  seroit 
moins  rare  ,  si  l'assimilation  sociale  n'cm- 
pêchoit  invinciblement  son  développement 
ultérieur.  Il  faut  absolument  se  séquestrer 
nn  peu  ,  pour  être  soi-même.  Je  mets  en 
fait  ,  et  l'exemple  de  tous  les  tems  atteste 
que  personne  ne  peut  devenir  grand  homme, 
s'il  ne  se  retire  pas  quelquefois  dans  la  so- 
litude ,  loin  de  la  contagion   de  l'exemple 
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et  (le  l'influence  de  l'imitation  ,  pour  se- 
couer toutes  ces  lâclies  entraves  qui  acca- 
blent le  génie  ,  et  pour  s'élever  au  dessus 
du  vulgaire.  Plus  un  être  supérieur  reste 
dans  la  compagnie  des  hommes  ,  plus  sou 
esprit  s'éteint  faute  d'aliment  suffisant ,  plus 
ses  forces  intellectuelles  se  dissipent ,  s'é- 
nervent. Le  défaut  d'exercice  approprié  lui 
fait  perdre  son  élévation  ,  et  le  tems  ,  le  tems 
irréparable  fuit  pour  l'éternité ,  emportant 
l'espoir  de  se  retrouver  le  même  en  se  remet- 
tant* à  l'étude. 

Mais  quoi  ?  n'ai-je  pas  dit  ailleurs  que  la 
sociabilité  étoit  un  moyen  de  perfection  pour 
l'esprit  humain  ?  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Si  l'homme  de  génie  perd  dans 
la  continuelle  fréquentation  des  esprits  or- 
dinaires ,  n'est-il  pas  clair  que  ceux-ci  en 
profitent  et  y  gagnent ,  en  absorbant  le  sur- 
plus qui  leur  est  offert,  et  en  le  dispersant 
dans  la  n)asse  commune.  Donc ,  la  société 
est  en  général ,  un  très-grand  bien  pour  l'i- 
gnorance ,  mais  sa  communication  trop  in- 
time est  plus- nuisible  qu'utile  à  celui  qui  est 
au  dessus.  Les  sots  gagnent  beaucoup  à  la 
conversation  des  hommes  d'esprit  5  mais 
ceux-ci  ,  que  n'y  perdent-ils  pas  ? 

Supposons  qu'une  tête  de  génie  soit  à  20 
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flégrés  au  dessus  de  l'ordre  commun  du  peu- 
ple ;  si  elle  en  communique  dix  à  la  société, 
il  ne  lui  en  restera  plus  qu'une  égale  quan- 
tité en  surplus,  tandis  qu'elle  auroit  acquis 
plusieurs  degrés  dans  la  retraite  de  l'étude. 
En  outre,  les  connoissances  qu'on  néglige 
Si'effacent,  et  l'on  retombe  bientôt  au  niveau. 
JVIiiis  le  monde  aura  autant  gagné  ,  que 
riiomme  de  mérite  aura  négligé  d'acquérir, 
et  perdu  faute  d'exercice. 

Ainsi,  il  est  une  tendance  continuelle  à 
l'égalité  morale  et  intellectuelle,  dans  l'esprit 
général  et  dans  la  vie  universelle  des  peu- 
ples. Cette  combinaison  ,  cet  équilibre  de 
maturation  ,  restent  dans  un  pariait  repos  , 
lorsque  la  compensation  est  faite  ,  el  que 
l'attraction  est  épuisée.  Tels  sont  les  chinois 
dès  les  tems  le  plus  reculés  et  les  plus  obs- 
curs de  leur  histoire.  Leur  langue,  leurs 
inatilulions  politiques  et  religieuses  ,  \vuv 
çomplc^ion  elleminée  ,  leurs  idées  étroites  , 
çt  sur-tout  leur  climat,  posent  une  insur- 
jnontable  barrière  au  devant  du  génie. 
Comme  un  état  plus  avancé  de  civilisation 
est  incompatible  avec  leur  constitution  so- 
ciale et  despotique  ,  ils  ranqDent  avec  per- 
sévérance ,  depuis  une  foule  de  siècles  ,  dan? 
uue  elupidc  luuformité.  Tel  est  le  sort  de 
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l'Asie  entière  à  peu  de  variétés  près.  Le  genre 
humain  se  balance  continuellemenl  entre 
la  civilisation  et  la  barbarie  ;  heureux  si 
ses  religions  et  ses  gouvernemens  ne  ilé- 
trissoient  pas  les  fleurs  cl  a  génie,  de  leurs 
impitoyables  mains  de  fer  ! 

Lavaler  assure  que  la  mélancolie  et  le 
phlegme(i)  sont  indispensables  pour  former 
de  grandes  âmes.  Jl  faut  quelque  chose  de 
profond  et  de  tenace  dans  l'esprit,  pour  pro- 
duire la  réflexion.  Plus  on  est  gai ,  léger  , 
vif  j  amusant,  bel  esprit,  moins  on  est  sus- 
ceptible de  génie;  et  quand  on  parle  trop, 
on  ne  pense  pas  assez.  Les  personnes  très- 
agréables  sont  rarement  les  plus  sensées. 
N'allez  pas  chercher  de  grandes  vues  et  de 
la  force  d'ame  dans  les  hommes  frivoles  qui 
brillent  dans  les  cercles  et  qui  régentent  des 
colteries.  Quand  on  s'abandonne  aux  petits 
objets,  quand  on  se  délecte  dans  les  minu- 


(i)  Ne  pensez  pas  que  ce  plilegme  doive  être  con- 
fondu avec  la  lourde  et  stupide  atonie  de  certains 
hommes;  celle-ci  est  voisine  de  l'imbccilité.  Ces  per- 
sonnes-ci sont  ordinairement  grasses  et  épaisses;  leur 
ventre  est  d'une  énorme  ampleur;  et  Galien  dit  que 
ceux  qui  sont  de  cette  complexion;  ont  ordinairement 
im  fort  petit  esprit, 


l5i  HISTOIRE     NATURELLlî 

ties,  est-on  propre  aux  aclions  immortelles 
et  glorieuses  ?  A-t-on  la  vigueur  d'ame,  la 
pcnétratioiT  sage  et  circonspecte,  le  courage 
de  la  persévérance,  la  prudence  réfléchie, 
le  calme  du  sang-froid ,  l'élévation  de  l'esprit, 
si  nécessaires  à  la  réussite  des  grandes  entre- 
prises ,  soit  dans  les  arts,  les  sciences,  soit 
dans  la  politique  et  la  guerre?  Les  petites 
idées  qui  rejnpiiâsent  la  tête  d'un  bel  esprit, 
prennent  la  place  des  fortes  et  généreuses 
pensées,  dessentimens  magnanimes.  Le  génie 
poite  ses  regards  fixes  et  assurés  sur  l'éter- 
nelle postérité  ;  Thomme  vulgaire  est  au 
comble  de  sa  joie ,  quand  il  a  fait  sourire  (i) 
quelques  femmes  par  un  bon  mot;  car  il  ne 
vit  que  dans  le  présent.  Les  conquêtes  du 
mérite  sont  les  tems  à  venir,  l'admiration 
des    races  futures  ,  les    respects   du   genre 

(l)  Jamais  le  génie  n'a  l'air  plaisant  et  évaporé  ; 
il  est  souvent  sombre  et  sévère.  Jésus-Christ^  auquel 
ni  les  pliilosoplics  ni  les  chrétiens  ne  refusent  un  va^le 
génie ,  n'a  jamais  ri ,  à  ce  qu'on  rapporte.  Tous  les 
hommes  très-célèbres  sont  plus  tristes  que  gais.  La 
joie  est  une  passion  légère  qui  repousse  toute  impres- 
sion profonrîc  ,  qui  ne  s'occupe  que  de  la  superficie  des 
objets,  et  néglige  l'examen  intérieur  des  choses.  Ce- 
pendant c'est  ce  dernier  mode  de  l'esprit  qui  forme  la 
véritable  perfection  de  l'intelligence. 
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liuniain,  rétonnement  de  l'univers  ;riiGiiiiiie 
qui  n'a  que  de  l'esprit,  est  de  mode  un  jour, 
et  oublié  pour  l'éternilé  dès  le  lendemain. 
Et  il  ose  se  flatter  souvent  d'une  immortelle 
renommée  5  comme  si  la  postérité  pouvoit 
s'occuper  des  insipides  propos  des  boudoirs  1 
Il  n'y  a  que  les  masses  des  idées  et  les  pro- 
ductions sublimes,  qui  puissent  résister  au 
tems  dévastateur.  Quels  millions  d'écrils 
éphémères  je  vois  dévorés  par  les  années  î 
Combien  les  siècles  en  entassent,  en  font 
disparoître  dans  leur  conrse  rapide  ,  iné- 
vitable !  Mortels  d'une  journée  de  vie,  qui 
croyez  passer  à  l'immortalité ,  chargés  do 
l'immense  fatras  de  vos  rapsodies ,  de  vos 
critiques  envieuses  ,  calembourgs  ,  épi- 
grammes,  petits  vers  doucereux,  et  de  vos 
minces  discussions  dans  les  sciences,  et  de 
vos  observations  frivoles,  et  de  cette  fouie 
de  gazettes,  journaux,  etc. ,  vils  échos  du 
mensonge ,  qui  distribuent  le  fiel  de  la  ca- 
lomnie et  les  réputations  vénales  !  Fardeaux 
inutiles  de  la  terre,  vous  rentrerez  tous  dans 
le  néant  qui  vous  poursuit  !  Ainsi  les  énormes 
pyramides  de  l'Egypte  bravent  l'effort  des- 
tructeur des  ans  ,  tandis  que  les  habitations 
vulgaires  ont  disparu  pour  toujours. 
Perfectibilité  humaine  !  par  comlnen  de 
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causes  n'es- lu  pas  entravée  dans  ta  marclie 
éternelle  !  La  petilcsse  des  esprits  ,  les  pas- 
sions particulières,  les  sourdes  machinations 
de  l'envie,  ajoutées  à  la  tyrannie  de  l'igno- 
rance ,  au  fardeau  des  superstitions  et  à 
l'oppression  des  gouverneraens  ,  n'enchaî- 
nent-elles pas  sans  cesse  tes  pas  chancelans  ? 
Le  vandalisme  et  la  barbarie  que  tu  dissipes , 
la  douce  humanité  que  tu  conduis  par  la 
main ,  ne  sont- ils  pas  des  bienfaits  assez 
dignes  de  nos  louanges?  Mânes  des  grands 
hommes,  qui  éclairâtes  la  terre  par  vos  im- 
mortels ouvrages,  vous  qui  nous  appj'îtes  la 
route  du  bonheur,  et  qui  nous  ouvrîtes  une 
nouvelle  cavrière  de  jouissances;  que  diriez- 
vous  à  la  vue  des  crimes  qui  désolent  la 
terre,  s'il  vous  étoit  permis  de  repasser  la 
porte  de  la  vie  ?  ((  Postérité  malheureuse, 
s'écrieroient  ces  hommes  justes  dans  leur 
sainte  indignation,  quelles  calamités  avez- 
vous  amassées  sur  vos  têtes,  en  vous  écar- 
tant de  la  voie  sacrée  de  la  vertu  et  des 
sciences  !  Infortunés  !  fuyez  ces  occupations 
futiles, insensées,  périssables, dont  vous  êtes 
idolâtres  et  qui  vous  énervent.  Quelles  pas- 
sions funestes  vous  déchirent!  quelle  impi- 
toyable barbarie  vous  tourmente  !  Pourquoi 
semer  toutes  les  passions  cruelles,  comme 
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le  sang  de  Méduse  semoit  de   redoutables 
serpens  ?  Pourquoi  vos  mains  attisent  elles 
avec  l'épée  le  feu    des  discordes   entre   les 
peuples  ?  Est-ce  ainsi   que   vous  prétendez 
jouir  de  la   vie   sur  des  monceaux  de   ca- 
davres ensanglantés  ?  Tandis  que  de  vaines 
opinions  vous  enivrent  de  fureur,  vous  ne 
laissez  pas  même  un  asyle  hospitalier ,  un 
humble  toît  de  chaume  aux  sciences  et  aux 
vertus  persécutées.    Ames    dénaturées    par 
tous  les  forfaits,  répondez- nous  devant  cette 
tombe  qui  doit  vous  engloutir  ;  avcz-vous 
écouté  la   raison  et  la  justice  ?  Avez-vous 
suivi  les  saintes  impulsions  de  la  Nature  et 
de  la  Vérité?.  .   Barbares,  que  faites-vous? 
Trop  coupables  humains  ,  revenez  à  cette 
douce  Nature,  mère  des  sentimens  les  plus 
tendres  et  les  plus  sublimes   qui   puissent 
exister.    Ses    affections    transporteront  vos 
cœurs  d'une   allégresse  enivrante  et  pure. 
O  mes  contemporains  !  je  vous  en  conjure 
par  tout  ce  qui  vous  est  cher,  à  la  face  du 
ciel  et  devant  cette  terre  si  souvent  abreuvée 
de  votre  sang,  mais  que  le  printems  rajeunit 
et  recouvre  de  sa  verdure,  devant  ce  soleil 
qui  nous  éclaire  ;  je  vous  en  supplie,  con- 
servez dans  le  sein  de  votre  famille  ,  de  vos 
compatriotes  ;  de  votre  patrie  non  moins 
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chère,  au  milieu  de  vos  amis  et  de  vos  frères, 
CCS  senlimens  délicieux  ,  ces  passions  nobles 
et  généreuses,  celle  concorde,  cette  douceur 
de  mœurs,  ces  })ures  et  saintes  vertus  ;  cul- 
tivez les  connoissances  bienfaisantes  .  les 
sciences  et  les  arts,  qui  tressent  des  loses 
du  j)laisir  5  la  chaîne  de  nos  destinées,  et 
qui  préparent  à  notre  vie  une  longue  suite 
de  prospérités.)) 

Homme,  désabuse-toi,  laisse  dire  le  vu!-» 
gaire  ;  la  perfection  des  sentimens  et  de  la 
maison  fait  le  génie  ,  et  les  connoissances 
f  ont  le  bonheur  de  riiumanilé.  Que  les  peuples 
barbares  se  plaisent  dans  leur  féroce  et  stu- 
pide  ignorance  5  c'est  à  l'européen  qu'il  ap- 
partient de  gouverner  l'univers  par  sou 
génie  et  le  noble  courage  de  la  vertu. 

Quel  est  donc  ce  princi])e  d'inquiétude  / 
d'impatience  qui  nous  secoue,  nous  épure, 
nous  façonne  sans  cesse  dans  le  couis  des 
siècles  ?  C'est  une  vive  sensibilité  qui  crée 
des  besoins,  qui  invente  des  moyens,  qui 
allume  le  feu  du  génie.  Considérons,  en  effet, 
queriionime  est  pourvu  d'un  système  ner- 
veux très -délicat.  La  masse  de  son  cerveau  , 
comme  nous  l'avons  dit,  est  proportionnel- 
lement plus  étendue  que  celle  des  autres 
mammifères.  Les  nerfs  q«û  en  émanent  sont 
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d'autant  plus  susceptibles  d'i  m  pressions 
vives  5  qu'ils  ont  moins  de  grosseur  respec- 
liveuient  à  leur  commune  origine,  selon  La 
remarque  de  Sœmmering  (i).  Il  paroil  ainsi 
que  les  nerfs  n'agissent  point  en  raison  de 
]eur  masse  ,  puisque  les  nègres  et  sur-tout 
]es  dilFérens  animaux,  les  ont  à  proportion 
plus  gros  que  nous  ,  quoiqu'ils  témoignent 
une  moindre  sensibilité.  Enfin,  celle-ci  dé- 
pend presque  entièrement  du  système  gas- 
trique, dont  les  vives  irradiations  de  sym- 
pathie, se  répandent  dans  toute  notre  éco- 
nomie (2).  Si  un  aliment,  une  boisson  des- 

(i)  Dissertailo  de  Basi  encepliali.  Gotting ,  1770, 
p.  17  ;  voyez  aussi  Ebel.  ,  etc.j  consultez  la  sect.  i  de 
cet  ouvrage. 

(2)  Pechlin  a  vu  un  liomme  malade  d'une  faim 
canine  vermineuse  ,  qui  eut  y^endant  tout  ce  tems  les 
idées  les  plus  lumineuses,  l'intelligence  la  plus  vive; 
mais  qui  perdit  tout  cela  par  sa  guérison  ;  comme  le 
fou  dont  parle  Horace  ,  fut  privé  de  même  de  la 
croyance  qui  faisoit  son  plaisir. 

Pomme  ,  Traité  des  vapeurs  j  t,  i  ,  cite  un  fille  qui , 
pendant  les  paroX5'^smcs  de  celte  affection  ,  faisoit  des 
vers  ,  parloit  avec  éloquence  ,  et  montroit  nue  très- 
grande  vivacité  d'esprit,  quoiqu'elle  fût,  dans  d'autres 
tems  ,  au  dessous  de  la  médiocrité,  PecJdin  a  jjarié 
aussi  d'un  scorbutique  tout  pourri,  dit-il,  qui  avoit 
nue  gourmandise  cxIrêniC;  avec  un   esprit  clcndn  , 
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cendue  dans  restornac,  changent  tant  l'étaf 
des  fonctions  intellectuelles  ,  quelle  doit 
être  leur  action  lorsqu'ils  sont  constamment 
employés! Combien  peu  de  chose  sufîit  pour 
nous  émouvoir  au  physique  et  au  moral , 
sur-tout  par  l'empire  de  l'imagination  !  Si 
cette  flamme  de  l'intelligence  s'éteint,  notre 
sensibilité  languit  de  même,  parce  que  ces 
deux  fonctions  vitales  sont  toujours  dans 
un  rapport  direct.  Excessivement  active  dans 
de  jeunes  organes  ,  l'imagination  et  la  sensi- 
bilités'oblitèrentpeuàpeu  avec  l'âgeavancé, 
qui  n'est  plus  susceptible  de  perfectibilité. 
Tel  un  cèdre  orgueilleux,  qui  cache  sa  tête 
dans  la  nue  et  sa  racine  dans  les  enfers  , 
lorsque  le  faix  des  siècles  s'est  appesanti  sur 
son  vaste  corps,  le  printems  n'amène  plus 
chez  lui  de  nouveaux  feuillages  et  de  nou- 
velles moissons  de  semences  ;  son  tronc  durci, 
desséché ,  n'en  est  plus  capable. 

Etant  le  plus  sensible  de  tous  les  animaux, 
et  ayant  le  plus  d'imagination  par  sa  propre 


élevé  ,  extraordinaire.  Uii  état  morbifique  du  corpi 
peut  donc  aussi  exalter  l'anie.  Que  n'a-t-on  pas  raconté 
de  l'éloquence  de  plusieurs  personnes  mourantes? 
Tout  ce  qui  stimule  l'action  nerveuse  peut  éclairer 
riiitclligence  d'une   vive   lumière. 

organisation, 
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organisation  5  riiomnie  est  aussi  le  pins  sus- 
ceptible (le  se  perfectionner.  Les  bêtes  ne  sont 
revéclies  auxdocumens  ,  et  peu  capables  d'en 
profiter  (i),  qu'à  cause  de  la  foiblesse  de  ces 
fonctions  chez  elles. llsuitde  là  que  plus  nous 
deviendrons  sensibles,  plus  nous  nous  avan- 
cerons dans  la  carrière  du  perfectionnement 
moral,  plus  nous  nous  plierons  facilement  à 
toutes lesliabitudescle l'instruction,  plus  nous 
céderons  àTascendant  du  génie.  Une  preuve 
que  la  susceptibilité  nerveuse  est  une  source 
de  perfection,  c'est  que  les  femmes  et  les 

(i)  Il  ne  faut  pas  prétendre  que  l'homme  soit  exclu- 
sivement capable  de  perfection  ;  les  animaux  montrent 
qu'ils  le  sont  proporlionuollement  autant ,  mais  il  est 
vrai  que  cet  état  n'est  jamais  qu'individuel  chez  ces 
derniers ,  et  qu'il  disparoît  presqu'entièrement  avec 
leur  existence ,  tandis  que  nous  le  transmettons  à  nos 
d«scendans  ;  de  plus  ,  nous  ne  devons  celte  prérogative 
qu'à  nos  propres  forces  ,  au  lieu  que  l'animal  ne  se  per- 
fectionne que  par  nous  ,  et  dans  la  domesticité,  il  perd 
tout  dès  qu'il  nous  abandonne,  parce  que  nous  ne  lui 
communiquons  de  la  perfectibilité  que  pour  notre  seule 
ulilité  •,  comme  elle  ne  lui  sert  pjis  ,  il  n'a  pas  intérêt 
à  la  conserver.  Cependant  Oexmelin ,  Hist.  des  avan- 
turiers  ,  t.  i  ,  dit  que  les  chiens  espagnols,  devenus 
sauvages  en  Amérique,  retiennent  encore  des  connois- 
sances  de  l'homme,  pour  la  manier»  de  chasser.  C'est 
que  ceci  leur  est  utile. 

Tome  IL  f  L 
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en  fans  qui  son  t  très-foibles  ,  et  par  cela  même 
très-facilement  irritables,  seroient  plus  ca- 
pables d'apprendre,  si  leur  organisation  avoit 
assez  de  ténacité  intérieure  et  moins  de  fri- 
volité. Ne  sont-ils  pas  plus  sensibles,  puis-» 
qu'ils  sont  plutôt  émus?  Peu  de  chose  les 
passionne;  la  douleur,  le  plaisir  les  rend 
éloquens,  persuasifs;  leur  discours  se  colore 
de  vives  images  ;  il  s'anime  du  geste ,  de 
l'accent,  du  sentiment;  ils  imitent  promp- 
tement,  et  s'instruisent  avec  facilité. 

Je  viens  de  dire  que  les  personnes  foiblcs 
sont  plus  sensibles  ;  j'appuierois  cette  opinion 
de  mille  preuves,  si  elles  n'étoient  pas  su- 
perflues. Tout  le  monde  sait  que  jamais  les 
individus,  comme  les  peuples, qui  cultivent 
exclusivement  la  force,  et  qui  n'estiment 
qu'elle,  restent  constamment  barbares ,  parce 
que  l'esprit  perd  d'autant  plus  ,  que  le  corps 
gagne  davantage.  L'éducation  doit  donc 
tendre  à  une  autre  action  contraire;  elle 
doit  rapporter  sans  cesse  au  système  ner- 
veux ce  qui  se  dissémine  dans  les  organes 
musculaires  ;  elle  doit  rattacher  au  centre  ce 
qui  s'échappe  à  la  circonférence;  elle  doit  tout 
rendre  au  fo3^er  intérieur.  Mais  quoi,  dira- 
t-on ,  ïi'est-ce  pas  nianifcstcment  contraire 
aux  Yutîs  de  la  Nature,  qui  préfère  l'action 
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musculaire  à  la  niédilation  ?  Honinie,  sou- 
viens-loi que  tu  es  sorti  des  bornes  de  la 
simple  Nature  phjsique ^  et  qu'en  te  perfec- 
tiovmant  tu  l'en  éloignes!  Cependant,  pour 
éviter  ies  maladies  qu'anièneroil  iufailli- 
blenienl  cet  écart  devenu  bientôt  excessif, 
il  faut  lonjours  suivre  avec  une  religieuse 
observance  tous  les  sentimens  et  Tinslinct 
de  Vei  Nature  morale ^\\\xi  ne  contrarient  point 
la  pe  ril'cfibiiité.  Celte  dernière,  poussée  à 
l'extrême,  est  une  vérilable  maladie  pour 
riiomme  physique.  La  santé,  qui  est  plutôt 
compagne  de  l'ignorance,  peut  cependant  se 
€oncili,er  avec  notre  perfection,  en  écoutant 
les  lois  de  Thygiène,  en  ramenant  les  forces 
"vitales  à  la  circonférence  par  la  gymnastique. 
L'excès  de  la  stupidité  est  une  autre  mala- 
die physique  opposée  à  la  précédente,  et 
l'on  n'a  pas  dit  sans  quelque  raison  qu'on 
niouroit  aussi  de  bêtise. 

Puisqu'il  est  des  barrières  qui  limitent  la 
puissance  vitale,  l'intelligence,  qui  en  est 
le  résultat  ,  est  donc  bornée  comme  elle. 
Tliéoplirasle  avoil  pensé  jadis  que  notre 
entendement,  éclairé  par  les  sens  et  dans  sa 
plusgrande  perfection  possible, pouvoil  bien 
jiiger  des  causes  jusqu'à  une  certaine  étendue; 
mais    qu'arrivé    aux  causes    pren]ières   et 

L  2 
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extrêmes,  il  falloil  qu'il  s'ariélât,  ou  même 
qu^il  rebroussât  chemin,  en  raison  de  l'in- 
surmontable difficulté  des  choses.  S'il  est 
ainsi  reconnu  qu'il  n'est  pour  nous  aucune 
latitude  illimitée ,  infinie ,  la  perfectibilité 
doit  avoir  un  terme.  Quel  homme  osera  ce- 
pendant en  poser  la  borne?  et  qui  peut  dire 
où  riutelligence  doit  se  fixer? 

A  mesure  qu'on  exalte  les  forces  et  la 
mobilité  des  nerfs  du  centre  épigastrique , 
celles  de  la  tête  et  des  sens  externes  se  mon- 
tent à  l'unisson,  parles  liens  de  la  sympathie. 
Cet  effet  a  lieu  sur-tout  dans  des  constitu- 
tions grêles  et  nerveuses,  dans  des ♦tempé- 
ramens  délicats  et  mélancoliques, enfin  dans 
quelque  cas  de  maladie,  ou  même  par  l'u- 
sage des  boissons  stimulantes.  On  conçoit 
que  la  chaleur  des  climats  y  influe  puis- 
samment encore  ;  et  le  concours  simultané 
de  toutes  ces  causes  est  sans  doute  un  des 
premiers  mojœns  de  perfectionnement. 

Développant  davantage  les  parties  qu'il 
exerce,  l'usage  continuel  a  dii  rendre  le 
genre  nerveux  de  l'homine  civilisé  prépon- 
dérant à  son  système  musculaire  ,  et  sa  tête 
a  du  acquérir  un  plus  grand  volume  que 
celle  du  sauvage.  Une  longue  expérience 
semble  conflniier  ces  inductions.  Ainsi  le 
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froiit  des  peuplades  barbares ,  loin  d'oflVir 
l'aspect  et  l'élévation  sublime  de  l'intelli- 
gence, ne  présente  que  la  dépression  natu- 
relle et  quelquefois  factice  qui  les  condamne 
à  une  profonde   irnbécililé.   Ainsi ,   Caylus 
observe  que  les   têtes  des  statues  antiques 
des  héros  et  des  divinités  sont  fort  grosses. 
C'est  sans  doute  une  cause  des  douleurs  de 
l'enfantement  'chez    les    nations    policées , 
tandis  qu'il  est  si  facile  parmi  tant  de  hordes 
ignorantes  et  barbares.  La  Genèse  prédit  un 
accouchement  douloureux  à  la  femme  qui 
goûtera  le  fruit  de  l'arbre  de  science;  et  c'est 
ainsi  qu'en  nous  écartant  des  lois  de  la  sage 
Nature ,  nous  devons  en  supporter  la  peine. 
Ce  sens   philosophe  qui  caractérise  tout 
animal ,  et  dont  nul  ne  peut  être  privé  sans 
perdre  son  existence, le  toucher,  est, le  pi'in- 
cipal  organe  de  nos  connoissanccs.  Il  est  la 
base  de  nos  sensations  les  plus  sûres  et  les 
plus  nécessaires  ;  c'est  lui  qui  se  modifie  en 
sens  du  goût  et  de  l'odorat,  et  qui  aperçoit 
même  la  lumière  chez  les  derniers  des  ani- 
maux. L'homme  n'a  pas,  comme  nous  l'a- 
vons observé,  la  même  finesse  de  ])eau  dans 
tous  les  climats  et  chez  tous  les  individus. 
Le  stupide  hottentot,  qui  se  graisse  de  suif, 
l'insensible  américain  qui  se  frotte  de  rocou^ 
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l'indien  qui  se  couvre  de  bouze  de  vaclie  , 
l'insulaire  australien  qui  se  tatoue  et  se 
matacliie,et  le  samoiède  cou  vert  d'une  crasse 
eiitumée,  n'ont  pas  ce  tact  délicat  et  sensible 
des  nations  européennes  et  policées.  Si  lea 
liabillemens  de  ces  derniers  les  empêchent 
d'être  vivement  affectés  des  intempéries  et 
des  variations  atmosphériques ,  leur  peau 
n'en  devient  que  plus  irritable.  Il  est  facile 
d'observer,  en  général,  dans  la  multitude 
des  hommes,  que  leur  esprit  répond  souvent 
à  la  linesse  plus  ou  moins  grande  de  leurs 
tégumens.  Jamais ,  chez  les  animaux,  le 
rhinocéros  brutal  et  grossier  n'égalera  la 
vive  sensibilité  du  chien  ,  et  le  cuir  épais  et 
Coriace  de  l'âne  le  sépare  éternellement  du 
coursier  généreux  qui  devine  la  volonté  de 
son  maître. 

Des  labeurs  immodérés  rendent  calleux 
les  organes  les  plus  sensibles  ;  le  repos  ex- 
trême, au  contraire,  leur  donne  une  trop 
grande  délicatesse  :  l'exercice  simultané  de 
l'esprit  et  du  corps  est  incompatible  s'il  est 
excessif,  et  les  grands  travaiix  de  tête  affoi- 
blissent  les  mouvemens  de  la  vie.  L'estomac 
en  devient  plus  irritable,  et  rend  l'homme 
pusillanime  La  continuité  de  cette  habitude 
augmente  encore  celte  disposition  factice , 
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et  cause  une  excilabililé  très-vive  dans  tout 
le  syslênie  nerveux.  Pour  maintenir  un 
juste  milieu,  il  faut  que  le  rapport  entre 
l'intelligence,  les  sensations  et  la  force  mus- 
culaire demeure  toujours  en  équilibre.  Si 
la  sensibilité  prédomine  trop,  on  est  sujet 
ti  Tine  foule  de  maladies  nerveuses, et  même 
à  la  folie.  Des  constitutions  exigent  plus  ou 
moins  d'excitabilité,  et  lorsqu'elle  est  nulle, 
on  reste  imbécille. 

11  est  donc  vrai  que  c'est  dans  le  pliysique 
de  l'homme,  qu'il  ftiut  clierclier  les  élémens 
de  sa  perfectibilité  morale  (i).  Il  ne  faut 
donc  pas  commencer  par  éclairer  l'esprit 
avant  qu'on  ait  préparé  ,  développé  le  corps. 
Notre  système  d'éducation  est  vicieux  ,  par 
cela  même  qu'il  ne  s'occupe  jamais  que  de 
l'esprit ,  objet  secondaire  qu'on  préfère  &! 
mal  à  propos  d'abord  à  l'institution  phy- 
sique. Un  bon  instrument  n'est- il  pas  d'abord 

(i)  Cette  venté  a  toujours  été  reconnue  par  les  meil- 
leurs psycliologisLes,  et  les  métaphysiciens  les  plus 
exacts.  L'étude  de  la  nevrologic  doit  précéder  toutes 
les  suppositions  du  raisonnement.  Voyez  comment  les 
eliangemens  corporels  agissent  sur  l'âme.  Charl.  Cotll" 
gnon,  Inquiry  into  tlie  structure  on  tîie  liuman.  Body^ 
relative  to  ist  influence  on  tLe  morals  ;  Cambridge, 
l764;iri-8.    Grêgory.  G .  ZiTumermaJvz,  etc. 
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nécessaire  pour  bien  exécuter  un  ouvrage?  II 
importe  donc  beaucoup  d'élever  et  d'ins- 
truire le  foible  enfant  dès  sa  naissance,  à 
l'école  des  habitudes  physiques,  si  salutaires 
pour  son  développement  moral;  mais  toute- 
fois n'allons  pas  exercer  à  l'excès  ses  forces 
musculaires;  n'allons  pas,  sur-tout,  encliaî- 
xier  dans  des  langes  les  premières  impulsions 
de  sa  vie.  Puisque  les  liens  du  corps  asser- 
vissent l'ame  ,  et  l'empêchent  de  prendre 
toutes  ses  dimensions  naturelles ,  comment 
l'enfant  esclave  apprendra- t-il  à  devenir 
homme? Les  premières  impressions  des  sens 
sont  les  fondatrices  de  notre  entendement  ; 
elles  durent  jusqu'au  tombeau.  Si  la  base  de 
rédihce  est  posée  sur  un  sable  mobile,  tout 
doit  s'écrouler  avant  le  terme.  Il  est  d'une 
extrême  importance  de  veiller  sur  les  pre- 
miers développemens  de  l'enfance,  puisque 
le  caractère  originel  de  chaque  individu 
n'est  souvent  que  son  produit ,  et  que  ,  dis- 
ciples des  objets  qui  nous  entourent,  nous 
en  recevons  toutes  nos  pensées.  L'inlelli^ 
gence  des  choses  nous  pénètre  par  les  portes 
extérieures  de  l'ame,  qui  sont  les  organes 
des  sens. 

L'inslinct  est  un  sentiment  inné,  origi- 
nel, qui  veille   ù  la  conservai  ion  de   tout 


DU     GEKRE     HUMAIN.  1B9 

être  sensible;  il  a  plus  d'énergie ,  à  mesure 
que  l'individu  plus  foible  en  réclame  davan- 
tage l'assistance.  Je  dis  qu'il  est  inné ^  car 
nous  avons  vu  ci-devant  qu'il  étoit  anté- 
rieur à  toutes  les  idées,  de  même  que  la 
sensibilité  qui  le  forme,  et  qui  est  elle-même 
le  résultat  de  l'organisation.  Distinguons 
donc  nos  sentimens  naturels  ,  de  nos  idées 
acquises,  qui  en  sont  la  suite. 

Il  y  a  même  tant  de  différence  entre  le 
sentiment  et  la  pensée ,  que  l'un  des  deux , 
poussé  à  l'excès,  éclipse  toujours  l'autre.  Un 
homme  trop  raisonneur,  trop  spirituel ,  trop 
riclie  en  mémoire,  est  toujours  extrêmement 
froid  dans  tout  sentiment.  Il  vit  dans  la  tête, 
il  est  mort  dans  le  cœur ,  il  ne  sait  plus  être 
touclié  ;  dépourvu  de  la  chaleur  du  génie  ^ 
il  disserte  ,  il  raffine  ,  il  aime  le  clinquant  ; 
les  chef-d'œuvres  des  arts  et  des  sciences  ne 
font  qu'effleurer  son  ame  frivole;  il  est  eu- 
nuque pour  la  perfection. 

Plus  ardent  et  moins  épilogueur,  l'homme 
sensible  est  vivement  ému  ,  agité ,  pénétré 
dans  son  intérieur.  C'est  son  cœur  qui  brûle, 
qui  se  déchire  ,  et  non  sa  surface  qui  est  ef- 
fleurée. Il  n'a  pas  de  l'esprit,  mais  du  génie. 
Le  simple,  le  noble,  l'énergique,  le  tou- 
chant, le  sublime  j  voilà  les  caractères  qui 
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tlistinguent  son  ame.  On  se  trompe  souvent 
lorsqu'on  juge  les  hommes  par  ce  vain  babil 
des  sociélés  ;  celui  qui  sent  le  génie  est  tran- 
quille 5  réfléchi ,  sombre  même  ;  il  ne  peut 
évaporer  au  dehors  par  des  paroles  impuis- 
santes et  futiles,  la  fougue  des  senlimens  qui 
le  dévore.  Pourroit-il  exprimer  ce  quïl  sent 
si  fortement?  Quiconque  est  passionné  n'ar- 
gumente  point   avec   subtilité  ;    toutes   les 
paroles  se  transforment  en   aft'ections  ;  les 
grandes  passions  absorbent  tout.  Quand  nous 
n'apercevons  que  des  passions  babillard  es  , 
soyons  sûrs  qu'elles  sont  languissantes  et 
froides  j  il  n'y  a  que  les  vives  et  profondes , 
capables  d'exécuter  et  de  penser  des  choses 
grandes.  La  surface  mince  et  brillante  ne 
peut  remplacer  une  profondeur  inépuisable. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  raisonne- 
jnent  subtil  et  vain  qui  est  la  véritable  base 
de  la  perfection,  unique  résullatdêla  sen- 
sibilité. Ce  ne  sont  pas  sur- tout  les  arides 
préceptes  ,  les  méthodes  pédantesques  ,  et 
les  discussions   minutieuses,     et  ce  ramas 
indigeste  de  connoissances  philosophiques, 
et  cet  entassement  de  compilations  dans,  les 
sciences  qui  font  avancer  vers  le  but  de  la 
perfection.  C'est  bien  plutôt  tout  ce  qui  sti- 
Miule  en  nous  les  aiïcctioîis  mâles ,  tout  ce- 


DU     GENRE     HUMAIN.  I7I 

qui  enflcimme  les  passions  généreuses,  tout 
ce  qui  élève  audacieusemeul  Famé  au  dessus 
de  la  médiocrité  et  de  rabjection  du  vulgaire. 
Quand  on  vit  descendre  au  tombeau  les 
gouvernemens  d'Alliènes  et  de  Rome  ,  les 
vertus  déchurent,  le  courage  s'énerva,  Fé* 
loquence  perdit  sou  énergique  vigueur ,  la 
poésie  devint  ou  rampante  ou  bouffie  et  sans 
consistauce  ;  les  beaux  arts  ,  qui  font  lo 
charme  de  tout  homme  policé,  se  traînèrent 
atteints  d'une  langueur  mortelle  ;  tous  les 
liens  de  la  perfection  ,  tous  les  sentimens  de 
la  vie  sociale  se  relâchèrent  et  bientôt  se 
rompirent.  La  noble  simplicilé  des  arts  et 
des  sciences,  corrompue,  lardée  par  le  luxe, 
se  surchargea  bientôt  d'orncmens  aussi  bi- 
zarres qu'étrangers.  (1)  Ce  n'étoient  plus  ces 
ouvrages  majestueux,  ces  compositions  su- 
blimes par  leur  pureté,  qui  étonnoient  jadis 
les  regards  et  enchântdient  tous  les  cœurs. 
Le  clinquant ,  la  futilité,  le  goût  recherché, 
extraordinaire  et  alambiqué  ,  leur  succéda 
pour  les  dépraver.  Ainsi  la  perfectibilité  ré- 
trograda, parce  que  Ta  sensibilité  fut  comme 
étouffée  par  le  poids  du  luxe  ,  par  la  cor- 

(i)   Voyez    Fénélon ,  Dialogues    sur    l'éloq^uence  5 
Paris  ,  1784  ;  in-12  ,  pages  2.87  et  289,  etç. 
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ruptioii  el  le  despotisme.  Comment  mainte- 
nir les  affections  des  grandes  anies  ,  lorsque 
tout  les  comprime  et  les  écrase?  Quand  les 
nations  négligent  les  beaux  arts  qui  entre- 
tiennent Je  sentiment  ,  soyez  sûr  qu'elles 
cultiveront  mal  désormais  les  arts  de  né- 
cessité ;  et  malheureuses  celles  qui  les  enve- 
loppent toutes  dans  un  commun  mépris. 

Les  peuples  ne  se  gouvernent  bien  que 
par  l'ascendant  des  senti  mens  ;  on  n'en  peut 
faire,  sans  cela,  que  des  esclaves  abrutis  et 
inéchans»  Combien  ne  fait-on  pas  de  choses 
sublimes  par  l'impulsion  des  passions  !  Les 
anciens  législateurs  en  furent  si  vivement 
persuadés  ,  qu'ils  n'entreprirent  de  fonder 
aucun  gouvernement  sans  employer  leur 
vigoureuse  activité  ;  ils  ne  se  servirent  des 
religions  que  pour  cette  unique  fin;  et  tous 
les  senlimens  religieux  n'ont-ils  pas  eu  pour 
but  principal  d'établir  des  sociétés,  de  ras- 
sembler et  de  policer  des  hommes  épars  et 
barbares  ?  On  n'imagina  rien  de  plus  puis- 
sant pour  dompter,  sans  force  physique,  des 
volontés  ellVénées  et  "sans  lois.  Ce  sont  les 
enfers  qui  ont  posé  les  premières  bases  des 
gauvernemens.  On  rendit  dans  le  princij^xe 
toutes  les  religions  patriotiques  j  les  dieux 
pratégeoient  exclusivement  la  nation  qui  les 
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Iionoroit  ;  ils  comballoient  réciproquement 
ses  ennemis ,  et  les  accabloicnt  d'un  déluge 
de  calamités  ;   ils    éloient   supérieurs  dans 
l'idée  du  peuple,  à  tous  les  dieux  étrangers- 
Les  divinités  romaines  ne  dévoient  jamais 
céder  aux  autres  ,  et  cette  opinion  rendoit 
Rome  invincible.  On  nourrissoit  dans  les 
jeunes  cœurs  des  sentimens  delierlé,  d'hau- 
teur, et  d'àpreté  de  courage  ,   qui  faisoient 
regarder  les    étrangers  comme  de  slupides 
ou  de  lâches  esclaves.  L'artisan  grec  appe- 
loit  barbare  le  puissant  roi  de  Perse  ;  cette 
croyance   lui    inspiroit   l'orgueil  d'exceller 
dans  les  arts  ,  et  le  courage  de  triompher 
aux  champs  de  Marathon.  Quiconque  veut 
détruire  comme  préjugés  les  affections  na- 
tionales,  l'orgueil,  la  fierté,  l'idée  de  supé- 
riorité qui  allument  les  rivalités  des  peuples, 
éteint  le  patriotisme,  éteint  lasource  des 
grands  efforts;  il  énerve  leur  vigueur  et  leur 
industrie.  J'avouerai  sans  peine,  en  ne  con- 
sidérant ces  objets  que  sous  un  point  de  vue 
général,  que  tous  les  hommes ^sont  frères, 
et  l'amour  du  genre  humain  recommande 
une  philantropie  sans  acceptioA  ;  elle  égale 
le  tartare  ,  le  hottentot  à  l'européen.    Les 
maximes  politiques  qui  lui  sont  contraires 
endurcissent  le  cœur  pour  les  étrangers  , 
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niais  elles  ratleiiririssent  davanlage  pour  le 
compatriote.  'J'oatefois  ,  s'il  n'est  point 
cléslionorant  pour  le  philosophe  ,  de  céder  à 
un  préjugé  ,  cVst  sur-tout  à  celui  qui  con- 
sidère les  peuples  européens  et  leurs  colo- 
nies comme  supérieures  à  toutes  les  autres 
qui  couvrent  la  surface  du  monde.  11  est  bon 
d'établir,  de  respecter,  d'enraciner  même 
le  préjugé  qui  nous  fait  préférer  et  chérir 
nos  propres  concitoyens  et  nos  contrées  po- 
licées ,  plutôt  que  des  hordes  barbares  et 
inconnues,  et  des  climats  étrangers.  Ce  n'est 
pas  le  seul  préjugé  qui  soit  utile  ,  car  un 
bon  nombre  d'entre  eux  sont  des  senti  m  en  s 
qu'on  doit  habilement  employer  pour  1& 
perfectionnement  de  la  civilisation. 

Eh  quoi  !  me  demandera- 1- on,  si  un  pré- 
jugé ,  c'est-à-dire,  souvent  une  erreur ,  est 
utile  ,  il  y  a  donc  des  vérités  préjudiciables? 
Oui  ,  sans  doute  quelquefois  ;  mais  c'est  seu^ 
lernent pour  V homme  policé.  Puisque  nous  ne 
sommes  plus  dans  la  simple  nature,  de  quel 
droit  prétendions -nous  suivre  toutes  les  vé- 
rités qui  l'acccmipagnent  ?  Puisque  les  liens 
sociaux  sont  en  perpétuelle  contradiction 
avec  l'intérêt  privé  ;  puisqu'il  faut  empc- 
clier  l'homme  de  devenir  la  proie  de  ses 
appétits  grossiers,  de  son  ambition,  de  son 
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égoïsme  ;  puisqu'il  faut  river  toutes  les  af- 
fections individuelles,  et  les  pensées  même 
les  plus  extérieures,  à  l'universalité  des  raem* 
bres  associés,  la  voix  de  l'imposture  a  pu 
devenir  nécessaire ,  où  la  force  ne  pouvoit 
pénétrer  ;  elle  a  su  asservir  les  consciences 
que  la  violence  n'auroit  pu  dompter.  Mais 
arrêtons-nous.  .  .  »  .  Ah  ,  Terreur  sans  doute 
fait  quelquefois  du  mal  !  Cependant  il  est 
des  erreurs  innocentes  ,  et  pourquoi  les  dé- 
truire si  la  vérité  elle-mêjne  devient  un  ins- 
trument de  destruction  dans  la  main  d'un 
furieux?  Quand  les  liommes  auront  tous  un 
cœur  droit  et  juste,  on  ne  devra  pas  craindre 
toutes  les  vérités,  leur  éclat  n'est  dangereux 
que  pour  les  âmes  accoutumées  aux  ténèbres 
de  la  corruption  j  il  les  aveugle  au  lieu  de 
les  éclairer. 

La  marche  des  connoissan ces  a  ses  siècles 
d'intermittence ,  comme  ses  tems  d'activité. 
Les  canaux  des  prospérités  nationales  ,  ou- 
verts après  des  -momens-  de  désastres  et 
d'angoisses  ;  les  douceurs  de  la  tranquillité 
succédant  aux  tourmentes  qui  ébranlent  les 
états,  tournent  tous  les  efforts  de  l'indus- 
trie vers  le  bonheur  général  des  nations. 
Les  tempêtes  politiques  sont  quelquefois  des 
ressorts  qui  stimulent,  qui  réveillent  l'esprit 
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liuinaiii  engourdi  dans  le  repos.  Semblable 
à  l'abeille  qni  s'anime  d^une  infatigable  diii- 
gence  lorsqu'on  la  dépouille  de  ses  trésors, 
les  peuples  sentent  alors  le  besoin  des  tra- 
vaux réparateurs  ;  ils  brillent  d'une  ardeur 
nouvelle;  leur  ame  fermente,  les  campagnes 
sont  vivifiées ,  et  les  cités  retentissent  du 
bruit  confus  de  mille  artisans  laborieux. 
Ainsi  j>'éleva  jadis  cette  brillante  Grèce  après 
les  immortelles  journées  de  Marathon  et  de 
Salamine  (  1  )  :  ainsi  l'on  vit  éclater  cette 
dominatrice  du  monde  ,  cette  orgueilleuse 
Rome  ,  après  avoir  dompté  Cartilage  ,  et 
éteint  les  funestes  brandons  de  ses  discordes 
civiles.  Dans  des  siècles  modernes  ,  c'est 
ainsi  que  fleurirent  l'Angleterre  et  laFrance, 
lorsque  celle-  ci,  déposant  les  fureurs  de  la 
ligue  et  les  torches  du  fanatisme,  vit  éclore 
le  siècle  fameux  de  Louis  XIV.  Puisse-t-elle 
ressaisir  aujourd'hui  son  antique  splendeur, 
après  les  tems  de  vertige  et  de  convulsion 
qui  l'ont  si  vivement  agitée  ! 

*  Ceux  qui  ont  prétendu  que  l'homme  étoit 
par-tout  exactement  le  même ,  et  qu'il  ne 
dépcndoit  que  d'un  bon  gouvernement  d'en 

(1)  JJuhos  ,  Réilexioiis  sur  la  poésie  et  sur  la  pein- 
ture ,   t.    I. 

tirer 


DU     GENRE     HUMAIN.  177 

liter  tous  les  avantages  possibles  ,  n'ont  pas 
assez  rélléclii  sur  la  puissance  des  climats  ; 
ils  n'ont  pas  bien  connu  l'empire  des  tem- 
péramens   nationaux.   Toutes   les  contrées 
sont-elles  propres  aux  mêmes  institutions? 
Non,  sans  doute.  Etablira-t-on  le  despotisme 
chez  une  nation  peu  nombreuse ,  indigente  et 
laborieuse,  sur  un  sol  ingrat  et  stérile,  au  mi- 
lieu des  rochers  du  nord  ou  sur  le  rivage  des 
mers?  Jamais.  Le  pouvoir  arbitraire  ne  ger- 
mera-t-il  pas  dans  les  terrains  féconds  et  riches, 
dans  des  plaines  chaudes,  toujours  couvertes 
de  fruits  qui,  nourrissant  les  peuples  sans  tra- 
vail et  sans  peine,  maintiennent  une  grande 
population  dans  l'indolence  ,  la  fainéantise  , 
la  corruption?  L'indépendance  est-elle  com- 
pagne de  la  molesse ,  de  la  volupté,  des  su- 
perstitions insensées  ?  Est-il  dans  l'ordre  de 
la  Nature,  que  les  peuples  avilis  par  la  ser- 
vitude aient  des  sentimens  de  hauteur  de 
courage  et  de  grandeur  d'ame,  sans  lesquels 
on  ne  peut  rien  enfanter  de  sublime? L'Inde, 
où  les  sciences  ont  devancé  celles  d'Europe 
;  pendant  tant  de  siècles  y  n'est-elle  pas  tou- 
jours demeurée  dans  une  stupide  médiocrité? 
A- 1- elle  exécuté  quelque  chose  que  nous 
n'ayons  mille  fois  surpassé  ?  Pourquoi  cet 
état  perpétuellement  stationnaire  ?  Pourquoi 
Tome  IL  M         ^ 
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craint-elle  toute  innovation  ,  et  n'en  veut- 
elle  recevoir  aucune  d'utile  ?  Par  quelle 
cause  ses  gouvernemens  arbitraires  musè- 
lent  -  ils  l'esprit  humain?  C'est  qu'ils  11e 
peuvent  subsister  avec  sa  perfection  ,  c'est 
que  le  climat  l'empêche.  Peut- on  vouloir 
autrement  qu'on  est  mû  par  la  Nature  et 
par  tous  les  objets  qui  nous  environnent? 

Les  hommes  voisins  du  soleil  deviennent 
beaucoup  trop  irritables  et  trop  foibles  en 
proportion  de  leur  intelligence.  L'imagina- 
tion désordonnée  et  dans  un  continuel  délire 
exstatique,  franchit  toutes  les  bornes  de  la 
justesse  chez  eux  ;  tandis  qu'elle  demeure 
lenteet  assoupie  chez  les  épais  septentrionaux. 
Ces  différences  apportent  des  changemens 
analogues  dans  le  physique  sain ,  comme  nous 
l'avons  vu,  et  même  dans  l'état  morbifique. 
Les  maladies  sont  aiguës  dans  le  midi  et 
chroniques  au  nord  (1). 

La  chaleur  a  donp  le  plus  graind  empire 
sur  l'espèce  humaine,  de  môme  que  sur  tous 
les  autres  corps  orgçinisés.  Elle  .est  l'un  des 
plus  puissans  agens  de  la  nature  entière  ; 
elle  régit  le  physique,  elle  dirige  le  ui.oral. 
La  présence  du  calorique, fait  de  l'indien  un 
être  tout  de  nerfs  et  de  sentim^ns;  son.ab- 

(1)  Lorry  y  Mclauchol.  nervos.  L  i .  p,  8Lf. 


DU     GENRE     HUMAIN»  179 

sence  rend  l'habitant  du  pôle  tout  de  bronze. 
Flamme  conservatrice  de  tous  les  êtres  vi- 
vatis,  elle  fait  éclore  les  fleurs  de  l'amour  j 
elle  rend  l'esprit  de  vie  au  reptile  engourdi, 
à  la  sensitive   flétrie  par  les    outrages    de 
riiy ver  ;  ses  douces  influences  remplissent 
l'univers;  la  chaleur  est  la  porte  de  la  vie, 
le  froid  est  la  route  du  tombeau.  La  première, 
ornée  des  éclatantes  productions  qu'elle  en- 
gendre ,  est  le  principe  de  toutes  les  affections 
tendres  de  la  sensibilité  animale;  le  second, 
se  couvrant  des  armes  du  trépas ,  n'ouvre  les 
âmes  atroces  qu'aux  passions  funestes.  Ainsi 
le  foible  malabare  adore  l'instrument  répa- 
rateur de  l'existence,  le  lingam  ou  phallus^ 
parce  qu'il  voit  tout  naître  autour  de  lui^ 
Le  féroce  Scandinave,  au  contraire,  se  pros- 
terna jadis  devant  le  glaive  homicide ,  parce 
que  son  climat  est  celui  de  la  destruction. 
Plus  les  individus  deviennent  foibles,  plus 
ils  sont  sensibles  et  miséricordieux;  la  pitié 
s'ouvre  sans  obstacle  un  passage  dans  les 
âmes  impuissantes  qui  en  éprouvent  le  be- 
soin ; 

Non  ignara  mali  miseris  succurrere  disco. 

ViRGiL.  jEiieid. 

Indépendamment  des  différens  dégrés  de 
latitude,  il  se  présente  de  grandes  variété^ 

M  2 
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dans  la  température  des  climats.  L'habitant 
de  la  plaine  fertile  est  lourd,  indolent;  il 
ne  ressemble  point  au  subtil  et  robuste  mon- 
tagnard. Ce  dernier  se  rapproche  beaucoup 
plus  des  nations  hyperboréennes  ;  au  lieu 
que  le    premier  ressemble  davantage    aux 
équatoriales.  Nous  avons  assez  montré  dans 
la  seconde  section  de  cet  ouvrage,  combien 
les  différences  de  température  apportoient 
de  changemens  dans  l'usage  des  nourritures 
solides  et  des  boissons  ;  combien  le  midi  étoit 
sobre  et  frugivore,  et  le  nord  intempérant 
et   Carnivore.  Nous  avons  remarqué   l'in- 
fluence des   liqueurs  spiri tueuses  dans   les 
climats  tempérés  ,  et   des  infusions  narco- 
tiques employées  sous  la  zone  torride.  Quel 
dédale  de  modifications  apportées  par  tous 
les  objets  qui  nous  entourent  !   Il  est  donc 
vrai  que  notre  intelligence  n'en  est  que  le 
produit!  Et  pouvons -nous  enfreindre   ces 
lois  supérieures  à  toute  la  puissance   hu- 


maine ? 


L'activité  de  l'intelligence  dépend  beau- 
coup de  l'afllaence  du  sang  dans  le  cerveau. 
Tout  ce  qui  stimule  le  système  artériel ,  tout 
ce  qui  attire  le  sang  dans  la  tête,  fait  naître 
aussi  des  idées  plus  vives,  plus  lumineuses, 
des  vues  plus  ingénieuses  ,  unu  éloquence 
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plus  rapide,  plus  entraînante (i).  Les  anciens 
auteurs  se  servoient  du  vin  pour  produire 
cet  effet;  chez  les  modernes,  on  emploie  le 
café.  La  position  horizontale,  ou  couchée,  y 
contribue  puissamment  encore.  Les  drogues 
échauffantes,  les  liqueurs  spiritueuses,  les 
aromates,  l'opium  à  petite  dose,  font  naître 
un  état  d'excitement  qui  réveille  fortement 
l'intelligence.  Alors,  l'ame  ardente  bouillonne 
d'énergie  ;'les  pensées  jaillissent  et  s'échappent 
en  torrens;  le  cerveau  entre  dans  une  véri- 
table érection,  ainsi  qu'il  arrive  aux  organes 
de  la  génération  par  la  même  cause  (2  );  le 

(1)  Les  improvisateurs  sont  des  personnes  d'an® 
grande  susceptibilité  nerveuse  et  sprisniodiqne  ;  leurs 
yeux  sont  allumés,  leur  poitrine  oppressée.  Ils  tom- 
bent ensuite  dans  une  prostration  extraordinaire  de 
forces  qui  les  rend  comme  morts.  Remarquez  que  ces 
sortes  de  poètes  ne  se  trouvent  que  dans  les  pa:y8 
chauds.  Démocrite  l'abdéritain  disoit  que  sans  accès 
nerveux  ,   on  ne  pouvoit   être  grand  poëte. 

(2)  On  ne  peut  douter  que  les  organes  de  la  généra- 
tion n'aient  les  plus  grandes  analogies  avec  la  vigueur 
de  tête,  si  l'on  considère,  1°  que  les  eunuques  ont 
l'esprit  très-foible  •  2°  que  l'intelligence  s'accroît 
extrêmement  vite  à  l'âge  de  la  puberté  ;  3^  qu'elle 
disparoît  avec  la  puissance  de  se  reproduire  ;  4"  l^io 
U's  personnes  qui  ont  le  plus  de  forces  génératrices, 
cnit  aussi  une  plus  grande  énergie  cérébrale     5"  quo 
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cœur  brûle,  resprits'allume,  il  est  transporté 
dans  un  état  d'ivresse,  voisin  de  l'enlhou- 
siasîne ,  du  délire  ,  de  l'extase.  Quelques 
dégrés  de  plus  feroient  tomber  dans  des 
paroxysmes  d'affections  nerveuses  et  coma- 
teuses. Jules  César  et  Mahomet,  par  cette 
même  cause,  étoient  sujets  à  l'épilepsie.  Les 
grands  hommes  sont  plus  voisins  de  la  folie 
que  les  esprits  vulgaires,  et  les  fous  sont  plus 
près  d'être  des  esprits  supérieurs,  que  les 
têtes  froides  et  prudentes.  Aussi  les  maladies 
des  hommes  de  génie  sont  compliquées,  pour 
l'ordinaire,  d'accidens  nerveux. 

Des  personnes  sont  nalurellement  plus 
favorisées  que  d'autres  en  intelligence,  parce 
que  le  sang  est  refoulé  davantage  dans  leur 
cerveau.  Tels  sont  les  individus  dont  les 
extrémités,  les  bras  et  les  jambes  sont  petites, 

l'afflux  du  sang  dans  un  organe ,  y  excite  une  sorte 
d'inflammation,  d'irritation  ,  d'intumescence;  car  on 
sait  que  le  sang  est  un  excitant  pour  la  fibre  vi- 
vante, etc.  Pour  bien  connoître  le  cerveau,  il  faut 
étudier  les  parties  génitales.  L'excès  des  plaisirs  de 
l'amour  détruit  la  force  de  l'entendement;  et  les  oC' 
cupations  de  tête  trop  profondes  rendent  impuissant. 
Ainsi  Newton  resta  vierge.  Apollon  s'étant  marié  ,  dit 
Dufresny  y  l'Hippocrcne  tarit  le  lendemain.  De  mcmc 
que  les  organes  propagateurs  sécrètent  la  semence  ;  I0 
cerveau  secrète  des  pensées. 
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riiabitude  du  corps  ferme  et  serrée,  le  cou 
court  et  la  têle  assez  grosse.  Chez  eux,  le 
asystéme  sanguin  n'ayant  pas  d'espace  au  de- 
hors ,  est  refoulé  vers  Tintérieur  et  dans 
le  cerveau.  Les  complexions  lâches,  molles 
et  flasques,  dont  la  contexture  est  relâchée 
et  pendante  ;  dont  les  pieds  et  les  mains  sont 
gros,  lourds,  massifs;  dont  le  cou  est  alongé 
comme  chez  les  animaux  stupidcs,  l'autruche, 
la  grue,  le  chameau,  etc.  j  et  dont  la  tète  est 
petite,  conique,  éloignée  du  cœur;  toutes  les 
personnes,  dis*- je,  ainsi  conformées,  sont 
plus  ou  moins  voisines  de  l'imbécilité,  parce 
que  le  sang,  trouvant  de  grands  membres  à 
parcourir  ,  y  circule  de  préférence  à  la  têle, 
et  se  porte  a  la  circonférence  du  corps. 

Les  rapports  de  grosseur  entre  les  nerfs 
cervicaux,  et  la  masse  cérébrale  indiquent 
encore  la  plus  ou  moins  grande  destination, 
à  penser  de  chaque  être.  Comme  ces  nerfs 
servent  à  faire  mouvoir  l'animal,  plus  ils 
seront  considérables,  eu  égard  au  cerveau, 
plus  ils  témoigneront  que  l'individu  est  formé 
plutôt  pour  agir  que  pour  réfléchir.  Le  nègre 
qui  les  a  proportionnellement  plus  forts  que 
l'européen,  selon  l'anatomiste  Sœmmering, 
semble  aussi  plus  porté  à  l'action  qu'à  la 
léflexionj  et  les  quadrupèdes  à  plus  forte 
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raison  encore.  L'européen  dont  le  cerveart 
remporte  par  sa  niasse  sur  toutes  les  autres 
races  humaines ,  et  dont  les  nerfs  destinés 
au  mouvement,  sont  les  plus  grêles,  a  été 
formé  pour  réfléchir  avant  que  d'agir;  pour 
sentir ,  autant  que  pour  travailler.  Mais 
j'avoue  sans  peine  que  noire  état  de  civili- 
sation,  exerçant  beaucoup  les  facultés  in- 
tellectuelles, en  a  davantage  développé  les 
organes  ;  tandis  qu'errant  au  fond  des  forêts, 
le  sauvage  sans  connoissaiices  et  sans  désirs  ^ 
n'a  besoin  que  de  mouvement,  et  néglige 
entièrement  la  pensée. 

Si  la  stimulation  du  cerveau  éveille  les 
forces  intellectuelles,  il  leur  succède  toujours 
tin  état  d'affaissement  et  d'apathie  d'au- 
tant plus  grand  que  l'excitement  a  été  plus 
énergique.  La  réaction  est  toujours  propor- 
tionnelle à  l'effort;  telle  est  la  loi  invariable 
de  la  sensibilité  et  de  l'organisation  vitale. 
I/épuisemcntdel'esprit  est  suivi  d'un  espace, 
d'un  tems  d'atonie  et  de  foiblesse  nécessaire 
pour  en  réparer  la  perle.  Il  en  est  de  mémo 
pour  la  douleur.  Une  colique  néphrétique 
cesse  par  intervalles  (quoique  la  cause  en 
subsiste  toujours  ),  pour  se  ranimer  avec  une 
nouvelle  douleur.  Le  sentiment  meurt  et 
jrenaît  tour  à  tour  dans  les  violentes  affections» 


DU    GENRE    HUMAIN.  l85 

de  Pâme  et  du  corps.  C'est  à  ce  principe  do 
balancement,  d'oscillation  qui  cheiclie  l'é- 
quilibre, que  lient  la  périodicité  de  la  plupart 
des  maladies  chroniques  et  convuLsives.  Dans 
toute  l'économie  animale  ,  rien  n'est  plus 
susceptible  de  celte  puissance  d'action  et  de 
réaction,  d'excitement  et  de  prostration,  de 
strictum  et  de  laxum^  d'irritabilité  et  d'épui- 
sement, que  le  genre  nerveux;  il  en  contracte 
même  l'habitude  d'une  manière  si  durable, 
qu'il  faut  souvent  des  secousses  multipliées 
en  sens  contraire,  pour  l'en  désaccoutumer, 
La  périodicité  du  flux  menstruel  (i)  des 
maladies  fébriles,  des  paroxysmes  nerveux , 
du  rut  annuel  des  animaux,  etc.  et  même 
des  rythmes  harmoniques,  dépend  de  cette 
faculté  des  nerfs.  Ce  n'est  point  la  véhémence 
des  affections  morbiliques  qui  tue,  c'est  la 
foiblesse  qui  les  suit;  tant  qu'on  souilVe,  ou 

(i)  Le  lait  des  nourrices  se  sécrète  plus  abondam- 
ment, et  coule  même  aux  heures  ordinaires  de  l'allai- 
tement. N enter  ,  Fund.  med.  p.  y.  La  faim  nous  prend 
aux  heures  du  repas,  plutôt  qu'en  d'autres  tems.  C'est 
sur  un  pareil  fondement  qu'on  a  admis  les  années  cli- 
mactériques.  Une  femme  qui  avorte  est  sujette  à 
d'autres  avortemens,  par  cette  même  cause.  lÂnné  ^ 
Flor.  lapon,  p.  "àil^,  prétend  que  les  laponnes  ne  sont 
^'églécs  qu'en  été  et  |ioii  en  hyvcr» 
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peut  encore  compter  sur  la  vie^  il  n'est  pins 
de  remède,  lorsqu'on  devient  incapable  de 
ressentir  du  mal.  Un  excitant,  une  passion, 
une  douleur,  une  lueur  d'espérance,  un 
sentiment  vif  dans  un  moribond  peut  pro- 
longer son  existence  5  lorsque  l'espri t  s'éteint, 
le  corps  succombe  bientôt. 

On  peut  réduire  à  un  seul  point  indis- 
pensable le  but  physique  de  toute  l'éducation; 
c'est  d'augmenter  la  sensibilité  du  cerveau; 
c'est  de  nous  faire  plutôt  nerveux  que  mus- 
culeux ;  c'est  de  nous  rendre  plus  capable 
de  sentir  pour  agir,  que  d'agir  sans  sentir. 
Ainsi  c'est  au  naturaliste-médecin  à  diriger 
l'éducation,  à  en  préparer  les  voies.  Lui  seul 
est  capable  de  les  indiquer,  et  non  pas  ces 
futiles  raisonnejnens  de  tant  de  prétendus 
philosophes  qui  ignorent  les  lois  de  la  physi- 
que (1).  Qu'ils  aillent  déclamer  leurs  vains 
systèmes  autre  part,  sans  venir  inutilement 
tourmenter,  dans  leurs  règles  étroites  ,  les 
tendres  cervelles  de  l'enfance,  comme  les 
omaguas  qui  compriment  les  crânes  de  leurs 

(i)  Les  espagnols  nés  en  Amérique  ,  ont  l'esprit  pîu^ 
précoce  qu'en  Europe.  Ulloa ,  Voyag.  t.  i  ,  p.  .52» 
C'est  à  cause  de  la  chaleur, car  il  n'en  est  pas  de  snt'irtt 
au  nord  de  l'Amérique. 
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nourriçons  entre  des  planches.  A  quoi 
servent  les  raisonnemens  abstraits  à  des 
enfans  incapables  de  les  comprendre?  et  ces 
lourds  préceptes  et  ces  frivoles  distinctions, 
et  cette  logique  pointilleuse,  astucieuse  dont 
on  les  bourre  ,  et  qu'on  empreint  dans  leur 
mémoire  comme  chez  les  perroquets?  Cher- 
chez, cherchez  la  Nature  ;  suivez-la  sans 
relâche,  étudiez-la;  bornez- vous  au  simple 
physique;  conduisez  l'enfance  par  des  objets 
tout  matériels  comme  elle;  occupez -la  de 
choses  sensibles  ;  cachez  les  chaînes  de  l'étude 
sous  les  roses  du  plaisir.  Que  votre  enfant 
voie,  touche,  sente,  entende,  goûte, marche, 
saute,  crie;  qu'il  s'exerce  lui-même,  et  qu'un 
pédagogue  ridicule  ne  vienne  pas  lui  or- 
donner ce  qu'il  doit  croire,  sans  preuves; 
ce  qu'il  doit  penser,  sans  raisonner;  ce  qu'il 
doit  faire, sans  savoir  pourquoi.  On  devroit 
commencer  à  instruire  l'adolescence,  par  les 
sciences  exactes,  comme  la  phj^sique,  l'his- 
toire naturelle,  la  chimie,  les  premiers  éié- 
mens  des  mathématiques  ,  et  non  par  ces 
ennuyeuses  théologie,  morale,  métaphysi- 
que, logique,  grammaire,  etc.  qui  ne  peuvent 
être  entendues  à  cet  âge,  qui  font  perdre  le 
tems  et  disloquent  la  raison  de  la  jeunesse. 
On  se  plaint  à  tort  qu'il  y  ait  tant  de  sots; 
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car  on  prend  tous  les  moyens  pour  en  faire, 
et  quiconque  ne  le  devient  pas,  a  manqué 
le  but  de  son  éducation. 

Imitons  la  nature,  cette  bonne  mère  qui 
ne  commande  que  par  la  voix  du  plaisir. 
Veut-elle  nous  engager  à  quelque  chose? 
Veut-elle  faire  manger,  boire,  dormir,  se 
reproduire ,  nous  obliger  à  satisfaire  nos 
besoins  ?  Elle  n'est  jamais  désobéie  sans 
danger,  elle  n'est  jamais  écoutée  sans  plaisir. 
Toutes  les  actions  qu'elle  prescrit  sont  agréa- 
bles, et  des  sentimens  de  contentement  sont 
les  douces  leçons  qu'elle  nous  donne.  Pré- 
cepteurs, suivez  cette  route,  si  vous  voulez 
réussir. 

Consultons  toujours  le  moral  des  peuples 
relativement  à  l'empire  des  températures, 
el  nous  observerons  que  les  contrées  brû- 
lantes furent  le  berceau  naturel  des  sciences; 
quoique  d'ailleurs  ,  elles  ne  s'y  soient  pas 
élevées  au  point  sublime  où  nous  les  voyons 
en  Europe.  Sur  les  terrains  dévorés  par  le 
flambeau  du  jour,  le  langage  est  naturel- 
lement poétique  et  rempli  de  mélapliorcs 
ampoulées,  de  figures  outrées.  Les  mœurs 
sont  extrêmes  en  tout;  l'audace  y  devient 
un  désespoir  elViéiié,  la  vengeance  y  prend 
-lia  caractère  atroce,  impiloyable  3  la  foi- 
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blessre  tombe  dans  la  plus  méprisable  abjec- 
tion ,  clans  la  pusillanimité  la  plus  lâche , 
dans  une  terreur  excessive.  Les  attentats 
qu'on  y  commet,  surpassent  tout  ce  qu'on  a 
vu  de  plus  barbare  ;  et  les  vertus  y  devien- 
nent presque  supérieures  à  la  nature  hu- 
maine. Là,  jamais  on  ne  voit  aller  la  piété 
sans  fanatisme  ;  la  sagesse  s'y  enveloppe  du 
voile  de  la  fiible ,  la  science  s'entoure  de 
Tobscurité  du  mystère.  Les  femmes  empri- 
sonnées dans  des  harems  ,  deviennent  les 
captives  d'un  despote  dévoré  de  jalousie, 
accablé  de  son  impuissance.  L'amour  est 
une  flamme  dévorante  ,  insurmontable,  qui 
consume  toutes  les  chaînes  du  devoir,  qui 
ne  se  contient  jamais  dans  les  bornes  de  la 
raison.  Une  cruelle  mélancolie,  des  cœurs 
ulcérés,  des  passions  rongeantes  ,  dissolvent 
tous  les  liens  de  la  vie.  Tout  est  excès,  rien 
ne  reste  médiocre. 

Bien  différens  de  ces  peuples,  les  habi- 
tans  des  zones  glacées  se  rapportent  à  la 
nature  de  leur  propre  climat.  On  a  dit  qu'il 
falloit  les  écorcher,  pour  les  rendre  sen- 
sibles. Leur  esprit  lourd,  automatique,  à 
cause  de  leurs  organes  épais,  obstrués  de 
graisse,  semble  avoir  été  employé  tout  en- 
tier pour  former  la  masse  de  leur  corps. 
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Rien  chez  eux  n'est  extrême  ,  si  ce  n'est 
riiéroïsme  de  la  valeur,  et  les  vertus  fortes 
et  courageuses  émanées  d'un  cœur  généreux. 
Leur  ame  d'ailleurs  glacée,  ne  les  transporte 
point  dans  le  vague  des  chimères.  Leur 
caractère  demeure  égal,  inébranlable,  et 
franc  (i)  dans  toutes  les  aft^ctions;  leurs 
mœurs  sont  rudes  et  grossières,  mais  sim- 
ples y  leur  amour  est  froid  et  géométrique. 
La  force  décide  tout  chez  eux ,  et  le  sabre 
devient  l'interprète  de  leurs  droits. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  chaque 
nation  étant  pourvue  d'un  tempérament  qui 
est  lui  propre,  a  de  même  son  génie  parti- 
culier qui  en  dépend  et  qu'elle  ne  peut 
changer.  Nous  ne  sommes  jamais  au  moral 


(i)  Comme  ils  ne  sont  nullement  trompeurs,  les  rois 
les  ont  recherchés  pour  leur  garderies  scythes  gardoient 
les  rois  de  Perse;  les  suisses,  la  plupart  de  ceu:i 
d'Europe  ;  et  les  anciens  germains  ,  plusieurs  princes 
asiatiques  ;  celui  de  Maroc  préfère  les  européens  : 
ces  peuples  sont  aussi  les  plus  braves.  Voyez  Fr.  Hoff- 
mann ^  Dissert.  phys.  med.  J2,  t.  i  p.  291.  J.  Bodtn , 
Method.  hist.  et  Republ.  1.  5,  c.  1.  César  ne  se  défîoit 
pas  d'Antoine  et  de  Dokibella  qui  ctoient  gras  et  san- 
guins comme  les  septentrionaux  ;  mais  il  redoutoit  , 
disoil-il  ,  Brutus  et  Cassius.secs  et  bruns  ,  qui  furent 
^cs  meurtriers.  Ainsi  le  ph3^jiique  fait  le  moral. 
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que  ce  que  la  Nature  nous  forme  et  nous  fa- 
çonne au  physique  (i).  Ainsi  la  constitution 
plilegmatique  doit  être  réléguée  parmi  les 
emplois  mécaniques,  dans  les  travaux  gros- 
siers qui  n'exigent  que  la  force  des  muscles. 
Elle  donne  une  ame  sordide,  abjecte,  igno- 
rante et  stupide  qui  croupit  dans  une  éter- 
nelle indolence. 

Le  tempérament  sanguin  est  vif  5  il  donne 
un  esprit  gai,  mobile  et  folâtre;  il  est  agréa- 
ble, prodigue  ,  vain  ,  spirituel ,  mais  sans 
génie.  Pouvant  cultiver  les  belles  lettres, 
Jes  langues,  et  toujours  séduits  par  les  plai- 
sirs légers,  ces  hommes  ont  une  grande 
facilité,  mais  perdent  bientôt  tout  ce  qu'ils 
ont  acquis.  Ils  brillent  dans  l'éloquence,  ils 
réussissent  dans  tout  ce  qui  ne  demande  que 
de  la  mémoire.  Ils  rasent  la  circonférence 
des  sciences,  des  arts,  de  la  littérature.  Poètes 
frivoles,  ou  plutôt,  papillons  éclatans,  ils 
n'approfondissent  jamais,  et  sucent  le  nectar 
de  toutes  les  fleurs.  Leurs  ouvrages  sont 
comme  les  ailes  de  ces  insectes ,  un  soufle 
les  dépouille  de  leurs  ornemens.  Ils  effleu- 
rent trop  le  sentiment  pour  être  perfectibles, 

Ardens,    passionnés,   orgueilleux,    re- 

(1)  Huarce  j  Examen  des  esprits,  «te  part.  i. 
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muans  ,  opiniâtres,  guerriers,  vindicatifs^ 
les  bilieux  sont  très-propres  à  tous  les  exer- 
cices du  corps,  à  la  discipline  militaire.  Sur, 
les  bancs   des  écoles,   ils  sont  chicaneurs? 
ils    avancent  et  soutiennent   des   opinions 
erronées,  des  systèmes  hétéroclites.  Ils  de- 
viennent brouillons  et  réformateurs.  S'ils 
avoient  moins  de  feu,  d'ardeur,  de  fougue  , 
ils   seroient  très  -  capables    de   reculer    les 
bornes  des  arts  ou  des  sciences  auxquels  ils 
s'adonneroient ,   et  ils  pourroient  avancer 
la  perfectibilité. 

Mais  la  complexion  la  plus  propre  à  cet 
emploi,  est  la  sombre,  l'austère  mélancolie. 
Aristote  a  voit  jadis  observé  que  tous  les 
grands  hommes  étoient  doués  de  ce  tempé- 
rament (i).  Une  grande  chaleur  long-tems 
t'ontinuée  le  fait  naître  souvent;  c'est  pour- 
quoi il  est  plus  commun  dans  les  pays  mé- 
ridionaux. 11  est,  à  la  vérité,  timide,  ombra- 
geux, jaloux;  mais  ses  moeurs  sont  sévères  , 
ses  principes  inflexibles,  son  caractère  in- 
variable ,    et    ses    passions    d'abord    lentes 

(i)  J'ai  parlé  du  même  objet  ailleurs.  \  05^ez  cVc 
l'Emploi  des  caract.  d'hist.  nat.  cl  de  physiolog.  lmm< 
dans  la  pciuturc.  —  Dans  le  Magasin  eiicyclopédiquc, 
lloréal  an  8.  Voyez,  aussi  Hua  rie ,   Loto  eitato., 

s'allument 
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s^allumeiit  avec  une  incroyable, vigueur.  Sa 
sobriété  est  extrême  ;  sa  rigidité  effarouche. 
Cette  complexion  a  d'autant  moins  de  force 
musculaire,    que  Tanie   a   plus    d'activité, 
d'énergie.  Il  semble  que  toutes  les  puissances 
de  vie  soient  ôlées  à  son  physique  pour  s'ac- 
cumuler dansson  moral.  Le  mélancolique  est 
le  teîiax  propositi  virum  par  excellence.  C'est 
cette   ténacité    sédentaire    qui    s'appesantit 
longuement  sur  le  même  sujet,  qui  le  creuse 
en  tout  sens,  qui  l'examine  et  le  scrute  par 
toutes  ses  faces ,  qui  mûrit  sans   cesse  ses 
observations  et  ses  pensées  loin  des  distrac- 
tions et  des  plaisirs  ;  c'est  cette  constance 
dis-je,  qui  peut  seule  venir  à  bout  de  porter 
la  perfection  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  Cet  esprit  grave  et  taciturne  rend  ces 
génies   propres    aux  mathématiques  ,   à  la 
physique,  à  toutes  les  sciences  de  raisonne- 
ment et  d'exactitude,  à  la  philosophie  natu- 
relle, aux  profondeurs   de  la  politique,  à 
fonder  les  idées  religieuses.  Ils  deviennent 
aisément    susceptibles    d'un    enthousiasme 
contagieux,  irrésistible.  Tous  les  individus, 
tous  les  peuples  qui  ont  élevé  leurs  élats 
leurs  sciences  et  leurs  arts  à  un  haut  point 
de  gloire  et  de  splendeur,  eurent  une  teinte 
plus  ou  moins  vive  de  mélancolie.  De  longs 
ToiME  IL  N 
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travaux  la  font  éclore  chez  les  savans  labo- 
rieux; ils  les  rendent  infiniment  plus  sen- 
sibles, parce  que  la  mélancolie  n'est  qu'ua 
état  de  vive  sensibilité  toute  intérieure  et 
peu  visible  au  dehors.  Dans  le  sanguin,  au 
contraire,  sa  foible  sensibilité  est  toute  à 
l'extérieur  ,  à  la  superficie  ;  rien  ne  peut 
l'émouvoir  profondément  ;  les  passions  les 
plus  brûlantes  glissent  sur  son  arae  frivole. 
Il  en  est  tout  autrement  dans  l'atrabilaire  ; 
il  vit  tout  entier  concentré  dans  son  cœur  ; 
l'autre  s'étale  ,  s'évapore  entièrement  en 
esprit  léger  et  brillant. 

Telles  sont  donc  les  principales  diffé- 
rences du  caractère  de  l'homme  et  des  na- 
tions ;  mais  on  conçoit  qu'elles  se  mélangent 
plus  ou  moins,  et  nous  ne  pouvons  établir 
ici  que  des  bases  générales.  On  pourra,  d'après 
elles,  reconnoître  les  tempéramens  domi- 
lians  et  les  variations  plus  compliquées,  dans 
chaque  pays ,  à  l'aide  d'un  examen  réfiéchi. 

11  semble  qu'un  esprit  de  vie  généraU 
anime  chaque  peuple,  mais  d'une  manière 
difterente  dans  chaque  climat.  Les  gouver- 
nemens  en  sont  la  source;  ce  sont  eux  qui 
dirigent  cette  ame,pour  ainsi  dire,  publique. 
Qu'on  ne  pense  point  que  le  moral  d\u\ 
homme  puissant  n'agisse  nullement  sur  tous 
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coax  qui  l'entourent,  par  le  seul  ascendant 
de  sa  fortune.  Quelle  pondération  n'acquiè- 
rent point  certains  génies  sur  la  volonté 
des  nations  !  Combien  de  grands  hommes 
ii'ont-ils  pas  su  en  manier  les  passions  à  leur 
gré!  Pense-t-on  que  ce  soit  à  l'aide  de  la 
raison?  Bien  loin  de  làj  c'est  par  les  diffé- 
rens  sentimens  d'espérance ,  de  crainte  , 
d'amour,  d'admiration,  etc.  Tous  les  cœurs 
se  mettent  facilement  à  l'unisson  de  ces 
affections.  Voulez- vous  entraîner  l'opinion? 
Cherchez  le  grand,  le  sublime,  le  tendre,  le 
passionné;  présentez  l'espoir  du  bonheur. 

Mahomet  parle-t-il  au  nom  de  Dieu,  non 
avec  le  fol  enthousiasme  d'un  énergumène  , 
mais  avec  le  profond  sentiment  et  la  noble 
audace  du  génie?  bientôt  il  conduit  Farabe 
à  la  conquête  de  l'univers^et  ses  successeurs 
distribuent  les  couronnes  de  l'iisie.  N'a-ton 
pas  vu  souvent  le  bras  d'un  seul  homme 
relever  des  états  en  décadence,  et  en  préci- 
piter d'autres  vers  leur  ruine  ?  Guerriers 
magnanimes, sachez  que  c'est  l'enthousiasme 
qui  crée  les  triomphes  ,  qui  enchaîne  la 
victoire  ,  même  contre  d'innombrables  ar- 
mées ennemies.  Par  ce  seul  sentiment,  une 
poignée  de  grecs  au  milieu  de  leurs  arides^ 
rochers,  résiste  au  choc  immense  de  l'Asie 

N   2 
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conjurée,  et  bientôt  s'eniichit  de  toutes  ses 
dépouilles.   Ce  n'est  que  par    de   profonds 
sentimcns,  par  un  respect  sacré  et  religieux 
que  se  fondent  les  \oh  des  empires.  Malheur 
aux  législateurs  vulgaires  qui,  remplis  de 
petites  vues  ou  de  leurs  vils  intérêts,  veulent 
gouverner  les  hommes  5  leur  chute  est  assu- 
rée. 11  faut  savoir  s'élever  dignement  à  la 
hauteur  de  son  sujet.  Pour  conduire  le  vul- 
gaire, il  faut  avoir  une  ame  supérieure;  et 
tout  homme  qui  passe  sa  vie  entièrement 
occupé  de  petits  objets,  est  à  coup  sûr  dé- 
pourvu de  génie.  Ames  fortes  et  vigoureuses 
qui,  planant  dans  une  sphère  vaste,  élevée , 
contemplez   la  tourbe  des   inortels  !    Vous 
dont  le  regard  plus  perçant  que  celui   de 
l'aigle,   embrasse    l'immensité  de  l'espace; 
TOUS  qui  ne  comprimez  point  vos  idées  dans 
un    ceicle   étroit  et  mesquin  ,  c'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  tenir  le  gouvernail  des 
empires,  et  non  pas  à  de  ridicules  brouil- 
lons qui,  sans  caractère,  sans  instruction  , 
bouffis  de  leur  suffisance,  tuméfiés  d'un  sot 
orgueil,  ne  veulent  que  trop  souvent  se  par- 
tager les  dépouilles  et  le  sang  des  hommes. 
Puissent  les  nations  éviter  encore  ces  esprits 
superficiels  ,  évaporés,  qui   se  perdent    en 
svstcmes  imaginaires ^  et  qui  pensent  remuer 
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le  globe  avec  la  pointe  d'une  aiguille.  La 
science  et  la  vertu  sont  deux:  titres  pour 
obtenir  et  pour  conserver  la  confiance  des 
hommes.  Maîtres  des  peuples,  êtes- vous  ver- 
tueux et  grands,  non  pas  au  dire  des  adula- 
teurs,  mais  ]mr  l'acclamation  universelle? 
vous  régnerez  dans  la  mémoire  de  la  posté- 
rité, et  vous  couvrirez  de  gloire  et  de  féli- 
cilé  votre  propre  patrie;  le  cœur  humain 
sera  le  temple  de  votre  renommée. 

Les  manières  et  les  habitudes  des  peuples 
fournissent  les  indices  de  leur  génie  (1). 
A  mesure  qu'ils  sont  plus  éclairés  par  les 
rayons  des  sciences,  ils  sont  moins  suscep- 
tibles de  fanatisme  politique  ou  religieux  , 
ou  l'effet  en  est  moins  durable  et  plus  rapide. 
Les  sentimens  irréfléchis  de  l'enthousiasme 


(1)  Thomas  Campanella  reconnoissoit  de  mciiie  le 
caractère  moral  des  individus  par  leurs  gestes  et  leurs 
usages^  En  les  imitant  de  son  mieux  ,  il  sentoit  naître 
en  lui-même  les  idées ,  les  affections  ,  les  penclians  de 
ces  mêmes  personnes.  Je  ne  doute  pas  qu'en  habituant 
tel  peuple  à  telles  coutumes  d'un  autre  peuple  ,  on  ne 
lui  fasse  naître  des  pensées  ,  des  sentimens  analogues; 
c'est  ainsi  que  les  institutions  et  les  gouvernemens 
changent  les  hommes  ;  c'est  ainsi  que  la  vertu  peut 
s'apprendre^  de  même  que  les  vices  se  propagent  par 
l'imitation, 
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et  des  passions  qui  secouent  le  genre  ha- 
main  ,  clifî'èrent  dans  leur  objet  suivant  le 
caractère  propre  des  nations.    Il  n'est  au- 
cune race  humaine  plus  capable  du  fana- 
tisme guerrier  que  les  mongols  et  les  tartares; 
il  n'en  est  aucune  plus  adonnée  aux  sectes 
et  aux  opinions  religieuses  ,  que  les  orien- 
taux et  tous  les  méridionaux.  Qui  ne  con- 
noît  l'inquiette  turbulence  de  la  race  cel- 
tique ?  Son  intelligence  ,  sa  bravoure  ,  ses 
conquêtes,  l'inconstance  de  ses  inslilulions 
ne  font-ils  pas  un  étonnant  contraste  avec 
la  molesse,   l'efFémi nation,  l'éternelle  rou- 
tine de  l'asiatique,  l'indolence  du  nègre,  la 
timidité  du  lapon,  etc.?  Hommes  qui  vous 
imposez  la  pesante  tâche  de  diriger  les  inté- 
lêls  d'une  partie  du  genre  humain,  étudiez 
son  moral  et  sur-tout  son  histoire  physique 
et  naturelle,  qui  en  est  la  base.  Elle  seule 
vous  peut  indiquer  ce  qui  convient  à  chaque 
nation  et  ce  qui  lui  est  contraire;  elle  seule 
peut  vous  initier  danslaconnoissance  de  son 
caractère,  modifié  par  le&  températures  ,  les 
alimens,  les  coutumes,  etc.  Ainsi  les  hommes 
ne   sont  point  exactement   sejjiblables   par 
toute  la  terre,  comme  l'ont  pensé  des  philo- 
sophes. Non,  rielvétius,  tous  les  esprits  ne 
îuiissent  point  égaux,  soit  parmi  les  indivis 
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flas  (l'une  même  contrée,  soit  sur-tout  dans 
les  divers  pays  de  la  terre.  L'habitant  du 
Sénégal  ou  du  cap  de  Bonne  -  Espérance  , 
autrement  conformé  que  l'européen ,  n'exé- 
cutera jamais  les  mêmes  choses  dans  de  pa- 
Teilles  circonstances. 

Qui  oseroit  même  penser  que  le  caractère 
moral  des  européens  est  par-tout  semblable, 
et  que  les  gouvernemens  peuvent  tout  opé- 
rer? Non,  non,  ils  ne  suivent  jamais  que 
l'esprit  public  dans  leur  marche,  ou  bien  ils 
s'afl\iissent  et  se  renversent  dans  la  poussière 
lorsqu'ils  veulent  outre -passer  certaines 
bornes.  Le  despotisme  le  plus  absoll  lui- 
même,  a  ses  propres  limites  parmi  les  na- 
tions du  midi. 

Plus  une  affection  est  véhémente,  moins 
elle  a  d'existence;  la  durée  de  l'enthousiasme 
est  en  raison  inverse  de  son  impétuosité.  Le 
mahométisme,  si  brûlant  dans  son  principe, 
s'éteint  aussi  plus  rapidement  qu'une  reli- 
gion douce  et  tranquille.  Etabli  par  la  ter- 
reur de  l'épée ,  il  périra  par  la  plume. 

Mais  comment  se  propage  le  fanatisme 
des  passions?  Par  la  contagion  de  l'exemple. 
Rien  de  plus  étonnant  chez  l'homme  que 
cet  empire  de  l'imitation;  c'est  par  lui  que 
les  connoissanceâ  se  disséminent,  de  même 
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que  les  erreurs  ;  c'est  par  lui  que  les  mœurs, 
les  usages,  les  modes,  et  tout  ce  qui  compose 
l'esprit  public j  forment  un  tout  homogène 
d'un  grand  peuple.  Le  premier  ferment  qui 
metenjeurimilationestlegouvernement.Ne 
voit-on  pas  les  hommes  suivre  l'impulsion 
de  leurs  maîtres,  se  régler  aveuglément  sur 
leur  conduite,  épouser  leurs  intérêts?  N'ou- 
blions jamais  que  toute  autre  force  que  cet 
ascendant  de  l'opinion,  est  funeste  aux  gou- 
vernemens;  qui  régit  par  le  fer  périt  par  le 
fer  ;  la  résistance  s'oppose  tôt  ou  tard  à  la 
violence.  Il  est  vrai  de  dire,  avec  un  auteur 
anglais,  qu'on  gouverne  plus  facilement  les 
hommes  par  des  chansons  que  par  des  lois. 
Les  anciens  législateurs  grecs  faisoient  mettre 
en  vers  et  en  musique  les  institutions  qu'ils 
proposoient  aux  nations.  Ils  éle voient  des 
autels  aux  Grâces, et  l'austère  Lycurgue  fit 
dresser  une  statue  au  Rire.  Par  combien  de 
moyens  ne  parloit-on  pas  aux  yeux,  chez  les 
romains  ,  par  la  pompe  des  spectacles ,  le 
concours  des  triomphes,  la  gravité  des  cos- 
tumes, le  respect  pour  les  J3ieux,  etc.  ? 

J'ai  toujours  observé  comme  un  fait  cer- 
tain que  le  théâtre,  bien  loin  de  copier  les 
mœurs  des  sociétés,  leur  prétoit,  au  con- 
traire j  ses  manières.  C'est  par  la  raison  que 
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nous  remarquons  les  gestes  des  acteurs  et  que 
nous  nous  plaisons  à  les  voir;  que, réunis, 
nous  nous  passionnons,  nous  nous  échauf- 
fons en  masse  à  les  examiner  ,  tandis  que 
ceux-ci  épient  nos  habitudes  dans  l'isole- 
ment  et  la  tranquillité. 

L'excès  des  températures  trop  chaudes  ou 
trop  froides  ,  débilite  le  genre  nerveux  et 
rend  plus  puissante  la  contagion  de  l'exemple 
et  de  l'imitation.  C'est  au  midi  que  les  sectes 
religieuses  ont  trouvé  leur  berceau.  Les  ma- 
niaques, les  aliénés  de  toute  espèce  y  sont 
deux  ou  trois  fois  plus  nombreux  que  dans 
nos  climats.  L'imitation  se  perd  dans  Fiso- 
lement  et  dans  la  solitude  ;  elle  se  déploie 
avec  une  violence  extrême  parmi  de  grandes 
masses.  J'ai  observé  une  épi-lepsie  qui  s'est 
communiquée  à  trois  femmes  présentes  par 
la  seule  vue;  mais  elle  eût  fait  plus  de  ]\i- 
vages  dans  une  grande  multitude.  Qui  ne 
connoît  l'histoire  des  filles  milésiennes  gué- 
ries par  Mélampc?  Qui  n'a  pas  ouï  parler  des 
religieuses  de  Loudun  ,  d'Aussonne  ,  des 
femmes  de  Lyon  (i),  des  fanatiques  des  Cé- 
vennes,  des  fureurs  de  la  ligue  et  de  laf  ronde, 

(i)  Il  y  a  deux  siècles.  Voyez  Bonct,  Mcdic.  scptcntr. 
p.  228  )  et  Primerose  y  etc. 
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des  convulsionnaires  de  Saint-Médard  (i), 
du  niesmérisme  et  de  toutes  les  affreuses 
tourmentes  politiques  des  nations?  Voyez  à 
quel  point  on  peut  exalter  l'ame  humaine  ? 
Avec  d^aussi  puissans  moyens,  on  pourroit 
opérer  des  prodiges  ;  car  c'est  par  le  délire 
de  l'enthousiasme  que  les  hommes  s'élancent 
à  la  perfectibilité.  Mais  ,  hélas  !  combien 
drames  scélérates  et  de  cœurs  sanguinaires 
n'en  ont-ils  pas  abusé  !  Armes  fatales  et  ter- 
ribles, ces  passions  peuvent  causer  autant 
de  calamités  que  de  bonheur.  Craignez  que 
leur  ressort  funeste  ne  tombe  entre  les  mains 
d'un  furieux. 

Non  seulement  la  propagation  des  affec- 
tions du  système  nerveux  est  plus  violente , 
plus  rapide  sur  de  grandes  masses  d'hom- 
mes ;  mais  elle  se  communique  encore  d'un 
individu  à  un  autre  individu  ,  principale- 
ment chez  certains  peuples  ;  ffoiblis  par  la 
froidure  extrême  des  pôles.   Hogstroem   a 


(i)  Consultez  Hecquet ,  Naturalisme  des  convulsions^ 
Soleure,  lySS,  in-ii.  Horstius ,  Seiinert,  et  les  Act. 
berolinen.font  mention  de  pareilles  épidémies  convul- 
sionnaires, qui  parcoururent  successivement  la  Hesse  y 
la.  Westplialic,  la  Misnie,  la  Marclic ,  la  Lusate,  le 
iîrandebourg ,  en  i5c)6ct  suiv. 


DU    cenr'e    humain.  2o3 

remarqué  plusieurs  lapons  qui  se  sentoient 
forcés  d'imiter  involontairement  tous  les 
mouvemens  de  ceux  qui  les  approclioienL 
Pour  la  plupart,  ces  hommes  grêles  étoient 
}etés  par  le  moindre  objet ,  dans  d'extrêmes 
irritations  ;  une  clarté  vive,  subite,  un  son 
aigu,  inopiné,  le  geste  animé  d'un  prédicateur 
les  faisoit  tomber  en  des  transes  soudaines, 
dans  de  funestes  convulsions,  en  syncopes,  en 
paroxysmes  de  manie  (i).  Les  contorsions 
ridicules  des  sorciers  ,  des  devins,  des  sibylles, 
des  scliamans  de  diverses  tribus  mongoles, 
font  une  impression  forte  et  profonde  sur 
l'esprit  de  ces  nations  ,  d'après  les  remarques 
de  Pallas.  Ces  agitations  forcenées  des  jon- 
gleurs leur  causent  des  spasmes  violens,  un 
délire  frénétique,  des  lipothymies  affreuses, 
des  exstases ,  des  catalepsies  ;  tant  ces  peuples 
sont  irritables.  Les  magiciens  de  l'Amérique 
septentrionale,  et  cette  tourbe  insensée  de 
superstitieux  de  tous  les  pays  de  la  terre  , 
n'ont-ils  pas  le  plus  grand  empire  sur  la 
multitude  qu'ils  égarent?  Les  rêveries  d'une 
ame  ardente,  d'un  visionnaire j  les  prestiges 

"  '  I  I  I  I     ■        I    I  I  .  .  ■■  n» 

(i)  Meiners,  Gotting,  hist.  mag.  2  ,  band.  i  ,  p.  40, 
an  1787.  RdJin ,  de  Sympathiâ,  Diasçrt.  2a,  p.  Si^ 
Ç.  25. 
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d'un  adroit  charlatan,  étayés  de  quelques 
idées  plus  spécieusesqne  vastes  et  profondes, 
éblouissent  l'ignorant  vulgaire,  liatlent  ses 
passions, sckluisent  son  espérance, entraînent 
son  opinion  par  le  merveilleux.  Ces  moyens 
n'ont-ils  pas  de  tout  tems  remué  vivement 
la  lie  des  nations?  Ainsi  les  Irgmbes  tour- 
billonnantes et  les  ouragans  impétueux,  agi- 
tent l'immense  lit  des  mers,  en  font  monter 
la  vase  à  gros  bouillons  noirs  et  fangeux,  à 
la  surface  des  ondes  trémissantes. 

11  est  étonnant  qu'un  étal  de  délire  capable 
de  tant  d'opinions  ridicules  ,  soit  souvent 
très-favorable  au  développement  du  génie. 
Sans  des  affections  nerveuses  plus  ou  moins 
actives,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  bien 
réussir  dans  les  sciences  et  les  arts.  Aristole, 
Platon,  Cicéron  n'ont-ils  pas  prétendu  que 
nul  n'étoit  grand  homme  sans  avoir  quelque 
mélange  de  folie?  Celle-ci  est  plus  voisine 
du  génie  que  le  simple  sens  commun.  Voyez 
Démocrite  ,  Lucrèce,  le  Tasse,  Cardan,  et 
même  Brébeuf  ;  ils  ne  travailloicnt  jamais 
mieux  que  lorsque  leur  esprit  s'exaltoit  par 
cette  brûlante,  cette  impétueuse  lièvre  aiguë 
qui  fait  la  fougue  du  génie  (i).  Les  grands 

(i)  Voyez  de  Seze  ,   Rcclicrcli.   sur  la  Sensibilité  j 
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poètes  ne  se  monleiit-ils  pas  la  têle  par  des 
boissons  sliinulantes ,  par  le  vin,  îe  ihé  ,  le 
café  5  afin  que  les  idées  se  précipitent ,  se 
succèdent  avec  plus  de  feu,  d'énergie;  afin 
qu'elles  soient  plus  vives  ,  plus  ardentes  , 
plus  vigoureuses,  plus  entraînantes?  La 
forte  tension  de  l'esprit  n'a-t-elle  pas  donné 
à  quelques  hommes  une  fureur  d'éloquence 
supérieure,  irrésistible?  C'est  une  sorte 
d'explosion,  de  détonation  électrique.  Ainsi 
l'atmosphère, se  grossissant  peu  à  peu  de  va- 
peurs qui  s'entassent  ,  les  précipite  tout  à 
coup  sur  la  terre,au  milieu  desmugissemens 
de  la  foudre  et  des  tourmentes  de  l'aquilon. 
Les  profondes  méditations  ,  avant  d'épuiser 
la  tête,  en  bandent  tous  les  ressorts,  et  rien 
n'influe  davantage  sur  le  cœur  humain  que 

Paris,  in-8,  p.  ^49?  ^q.  Pomme,  Traité  des  alTcct. 
vapor.  t.  1-,  et  Lorry ,  de  Melanchol.  t.  i,  p.  ^i  , 
parlent  des  filles  liystériques  et  sujeltes  à  des  convul- 
sions, qui  avoient,  dans  le  tems  de  leurs  paroxysmes, 
des  idées  très-lumineuses  ,  vives,  ingénieuses,  et  une 
éloquence  entraînante,  tandis  que  dans  l'étal  de  santé 
rien  ne  les  distinguoit  du  vulgaire.  //  semble  ainsi  que 
le  génie  soit  une  vraie  maladie  ,  mais  cependant  assez 
rare.  Je  pourrois  prouver  ceci  par  une  fou^e  de  faits 
répandus  dans  les  ouvrages  de  médecine  les  plus  res-^ 
pectablcs. 
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la  chaleur  du  senliment  et  la  fougue  des 
passions;  c'est  le  fondement  de  l'éloquence  j 
c'est  la  pierre  de  touche  qui  dislingue  le  vé- 
ritable enfant  d'Apollon  de  l'insipide  versifi- 
cateur. 

C'est  ordinairement  à  l'âge  de  puberté  que 
se  développe  cette  inconcevable  activité  de  j 
l'ame  ;  c'est  lorsque  uous  naissons  d'une 
seconde  vie  ,  lorsque  l'équilibre  entre  les 
fonctions  du  système  nerveux  et  celles  des 
autres  systèmes  organiques  est  rompu.  L'ac- 
tion des  nerfs  dirige  la  vie  de  tous  les  orga- 
nes; et  si  elle  est  trop  prépondérante  à  leur 
force,  on  devient  sujet  à  la  folie,  à  la  dé- 
mence, à  la  manie,  par  la  trop  vive  stimu* 
lalion  des  passions*  D'autres  personnes,  au 
contraire ,  nées  avec  une  parfaite  apathie 
nerveuse,  traînent  perpétuellement  dès  leur 
berceau  jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière,  leur 
lourde  atonie,  leur  stupide  imbécilité.  Ré- 
duites à  une  sorte  de  végétation  animale , 
elles  languissent  dans  une  complette,  une 
assommante  insouciance.  L'aiguillon  per- 
çant des  plus  ardentes  passions  s'émousse 
sur  leur  cœur  de  marbre.  A  leur  incapacité 
de  connoître,  s'est  jointe  l'impuissance  d'a- 
gir. Homme  puissant  et  superbe  qui  te  glo- 
rifie d'être  le  premier  des  corps  vivans  par 
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ton  intelligence ,  vois  ta  raison  succomber 
sous  le  moindre  eflbrt;  ainsi  tu  descends,  oit 
plutôt  tu  es  précipité  au  rang  de  la  brute  par 
de  foibles  dérangemens  dans  ton  organisa- 
tion !  Quelle  est  donc  ta  destinée  sur  cette 
terre  que  tu  fouies  sous  tes  pas  et  qui  doit 
t'engloutir  ?  Il  n'y  a  d'immortel  que  la  vé- 
rité; et  cette  intelligence  qui  peut  à  peine  la 
conquérir ,  que  devient- elle  dans  le  cours 
de  notre  vie?  Il  suffit  du  dérangement  d'une 
fibre  pour  l'ensevelir  dans  Ja  nuit  du  néant. 
Recherchons  donc  la  nerv^euse ,  la  brû- 
lante sensibilité,  puisque  c'est  elle  seule  qui 
enfante  le  génie  ,  qui  invente  et  qui  perfec- 
tionne. C'est  elle  qui,  allumant  le  flambeau, 
de  l'imagination  sans  lequel  on  ne  peut  rien 
faire  ,  nous  transporte  et  nous  enchante. 
Tantôt  elle  nous  place  dans  le  séjour  lumi- 
neux des  immortels  ,  où.  la  jeune  Hébé  fait 
couler  le  nectar  dans  des  coupes  d'or;  elle 
représente  à  nos  pieds  la  région  enflammée 
des  tempêtes  ;  elle  étend  sur  nos  têtes  les 
voiles  de  pourpre  et  le  pompeux  spectacle 
de  l'aurore.  Tantôt, descendant  avec  nous  à 
la  lueur  d'une  lampe  funéraire  dans  les  som- 
bres abîmes  des  tombeaux  ,  elle  nous  fait 
frémir ,  glacer  d'épouvante  au  milieu  du 
silence  affreux  de  la  mort,  entrecoupé  de 
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doiiioureux  géniissemens  qui  arrachent  les 
enlrailles,  des  croassemens  de  reptiles,  du 
râlement  lugubre  des  oiseaux  nocturnes  ; 
elle  nous  entoure  de  poignards  ensanglantés, 
de  cadavres  livides ,  putréfiés  ,  qui  nous 
font  frissonner  d'horreur.  Ici,  au  contraire, 
l'imagination  riante  effleure  d'une  aile  ra- 
pide la  surface  de  la  terre;  elle  foule  légère- 
ment en  cadence,  avec  les  bergères,  la  ver- 
dure fleurie  des  coteaux  ,  ou  bien  elle  se 
repose  sur  l'humble  mousse  ,  sous  l'épais 
ombrage  des  pampres  et  des  figuiers  char- 
gés des  doux  trésors  de  l'automne.  Hommes 
épilogueurs  et  froids,  n'approchez  jamais  d\l 
sanctuaire  du  génie!  Votre  ame  glacée  ne 
peut  conserver  cette  flamme  sacrée  de 
Vesta. 

O  mortel!  veux -tu  t'élancer  avec  une 
noble  audace  dans  la  carrière  du  génie  et  de 
la  perfection  ?  C'est  dans  ton  cœur  même 
qu'il  faut  puiser  tes  propres  forces  (i).  Ce 
n'est  pas  dans  d'arides  et  lourds  préceptes, 
dans  les  commentaires  des  stupides  criti- 
ques ;  ce  n'est  point  dans  ces  obscurs  sen- 
tiers du  bel  esprit  de  nos  jours,  que ,  nou- 
veau Prométhée  ,    tu    dois    aller    ravir   la 

(i)  Pecius  est  quod  nos  diserlos  facit  et  vis  mentis, 

flamme 
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flamme  d'une  ardente,  d'une  divine  intelli- 
gence. Elle  seule  peut  t'embrâser  d'un  sacré 
enthousiasme;  et  qu'espères  -  tu  produire 
d'immortel  sans  le  sentiment?  Ah  !  ne  vas 
pas  attiédir,  glacer  ton  ame  par  la  frivolité 
vulgaire.  Te  sens-tu  ému, pénétré,  consumé 
d'une  ardeur  dévorante  ?  Sens-tu  bouillon- 
ner, déborder  ta  sensibilité?  Tout  s'agite,  se 
vivifie- t-il  autour  de  toi?  Ton  cœur  est-il 
gonflé  de  passions  héroïques,  d'affections 
généreuses?  Respires-tu  la  noble  fierté  de 
l'indépendance?  Te  sens-tu  vertueux,  élevé, 
sublime?  Si  tu  es  rampant  et  lâche;  si  la 
vile  soif  de  l'or  te  tourmente;  si  tu  es  cor^ 
rompu  par  l'opprobre  ,  avili  dans  l'escla- 
vage; si  tu  n'es  pas  transporté  du  courage  de 
la  vertu  ;  si  tu  aimes  le  clinquant,  le  super* 
ficiel;  si  ton  coeur,  loin  de  se  fendre  devant 
les  chef-d'oeuvres  des  sciences  et  des  arts , 
reste  insensible  et  d'airain  :  fuis,  barbare  ;  ne 
les  souille  pas  de  ta  main  profanatrice,  de 
ton  regard  sacrilège  !  reste  dans  ton  ignomi- 
nie et  la  stupidité,  le  front  enseveli  dans  la 
poussière  où  tu  te  traînes  inutilement,  où  ta 
cherches  à  rassasier  ton  avarice  et  tes  in- 
fâmes penchans. 

Non  ,  non  ,  jamais  nos  beaux  arls  n'at- 
teindront à  ces  étonnantes  productions  du  . 
Tome  IL  O 
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génie  antique  ;  jamais  avec  eux  la  suprême 
perfection  physique  et  morale  de  Fhomme 
ne  pourra  s'y  élancer  ,  tant  que  nous 
végéterons  dans  des  entraves  avilissantes  ; 
c'est  par  l'orgueilleuse  audace ,  c'est  par  la 
fière  indépendance  du  talent  qui  doit  tout 
espérer  dans  les  gouvernemens  vraiment 
grands  et  magnanimes.  Quand  on  placera 
Je  génie  sur  le  trône  des  rois  ,  et  au  rang 
des  dieux  5  quand  l'immortalité  sera  le  ga- 
rant de  ses  efforts  ,  et  non  pas  les  abjectes 
rétributions  de  l'opulence,  on  verra  s'élever 
avec  splendeur  de  nouvelles  Athènes  (1), 
on  verra  comme  autrefois  ,  l'indomptable 
Rome,  cette  veuve  éplorée  d'un  peuple-roi, 
sortir  de  la  cendre  des  tombeaux.  L'ame 
s'agrandit  et  se  proportionne  à  ces  augustes 
moissons  de  gloire^  elle  se  flétrit,  elle  se  ré- 
trécit 5  elle  se  souille  en  mercenaire  avec 
l'or;  elle  rampe  en  esclave  avec  le  despotime. 
Peuples  avilis  qui  n'avez  payé  qu'avec  l'or 
ce  qui  est  inappréciable  ,  les  talens,  le  génie, 
la  vertu  ,  vous  n'aurez  désormais  plus  rien 
à  solder  !  jamais  l'intérêt  n'a  fait  un  grand 
liomme.  Etoit-ce  de  l'or  que  les  athéniens 

(i)  Mengs ,  Pensées  sur  la  peinture,  p.  1 15  j  et  c'est 
un  bon  peintre  ^ui  pense  cela. 
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et  les  romains  clonnoient  à  leurs  illustres 
concitoyens  ?  Les  ont-ils  stipendiés  comme 
de  méprisables  valets  V  O  combien  de  ré- 
compenses étoient  plus  précieuses  que  tous 
les  trésors  de  l'Asie  vaincue  !  Cette  simple 
couronne  de  feuillage  décernée  par  un  peuple 
immense  ;  ces  trophées  publics  ,  ces  statues, 
ces  inscriptions  simples  et  glorieuses ,  expo- 
sées au  regard  de  l'univers  ,  ces  éloges  re- 
tentissans  dans  toutes  les  bouches  ,  avec  les 
accens  de  la  poési^j|pt  de  la  musique  ,  et 
tous  ces  sentimens  aadmiralion  et  de  re- 
connoissance  gravés  dans  les  cœurs  5  quels 
prix ,  et  quelles  vertus  ils  ont  immortalisées  ! 
Malheur  à  l'ame  cadavéreuse  qui  n'est  pas 
émue  d'une  telle  gloire  ! 

Comment  ne  voit-on  pas  que  l'argent  ne 
peut  être  la  récompense  des  talens  et  des 
vertus,  puisque  tant  de  scélérats  sur  la  terre 
ont  d'immenses  richesses  !  Si  vous  donnez  à 
l'appât  du  gain ,  à  un  métal ,  le  même  prix 
qu'à  la  vertu  ,  il  suffira  d'être  opulent  pour 
être  vertueux  ;  dans  peu,  l'or  tiendra  lieu 
de  tout  ;  le  reste  ne  sera  plus  rien  sans  lui, 
puisqu'avec  lui  seul,  on  aura  tout ,  et  que, 
variant  à  son  gré  l'opinion,  il  doit  bientôt 
devenir  le  suprême  dispensateur  de  tout. 
Tel  est  le  despotisme. 

O  2 
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Pour  obvier  à  ce  mal  ,  quelques  sages 
gouverneniens  modernes  ont  trouvé  plus 
commode  de  faire  le  contraire  ;  ils  ont  laissé 
enfouis  dans  toute  Thorreur  de  la  misère, 
les  talens  ,  le  génie  ,  la  vertu  pauvres  qui 
dédaignent  toujours  de  s'avilir  à  mendier 
le  pain  amer  d'une  humiliante  protection. 
Abandonnés  dans  une  accablante  infortune, 
ils  languissent  et  meurent  desséchés  d'im.- 
puissance  et  de  douleur  ;  tandis  que  les  ré- 
compenses pieu  vent  ^ur  le  bas  adulateur 
qui  trouve  mieux  son  compte  à  encenser 
le  riche  orgueil  tout  bouffi  d'arrogance,  qu'à 
s'exténuer  de  travail  dans  la  retraite.  Sainte 
indignation  de  la  justice  !  et  l'on  veut  ainsi 
perfectionner  les  peuples  ! 

Mais  que  faire,  dira-t-on  ?  Vous  ne  voulez 
pas  que  l'or  soit  une  récompense  ;  âmes  de 
fer  !  doit-on  donc  laisser  la  vertu  périr  de 
faim  ,  et  le  génie  dans  le  désespoir  du 
malheur  ?  Que  Tor  donne  à  vivre  ,  mais 
qu'il  n'écrase  pas  le  mérite. 

Nations  malheureuses  !  comment  voulez- 
vous  que  la  grandeur  d'ame  du  génie  et  de 
la  vertu  éclate  parmi  vous  ?  Sera-ce  dans 
le  sein  de  l'opprobre  ?Lèvera-t-elle  une  tcle 
allière  dans  les  chaînes  de  l'oppression  ? 
Abattue  sous  un  sceptre    d'airain,  accablée 
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SOUS  le  cliar  opulent  du  vice  ,  fera-t-elle 
entendre  un  indigne  et  suppliant  murmure? 
Verra  -  t  -  elle,  sans  un  œil  de  colère, 
la  richesse  enivrée  du  sang  des  infortunés, 
prodiguant  ses  insultantes  largesses  à  des 
hommes  souillés  de  vices  ?Le  vrai  mérite 
conrbera-t-il  vers  la  poussière  son  front 
respectable,  pour  ramasser  de  sanglantes 
humiliations  ,  pour  ronger  dans  l'obscurité 
du  silence  les  vils  restes  du  faste  et  de  l'or- 
gueil ?  Supportera -t- il  les  outrages  d'un 
méprisable  courtisan,  d'un  histrion  insolent 
et  impérieux  ?  Non  ,  non  ,  il  n'est  point 
de  génie ,  de  courage  et  de  vertu  dans  les 
âmes  rampantes.  Qui  s'expose  à  cette  igno- 
minie est  un  cœur  de  boue  ;  qui  sent 
prostituer  la  noble  fierté  de  son  caractère , 
et  reste  calme,  a  des  entrailles  d'airain.  C'est 
le  détestable  valet  de  la  fortune  ;  l'or  seul 
est  son  dieu  ;  et  l'on  ose  attendre  la  per- 
fectibilité de  tels  hommes  ! 

O  vous,  rares  et  puissans  génies,  qui  nous 
ouvrîtes  la  carrière  des  sciences  et  des  arts 
bienfaiteurs  du  monde  !  vous  dont  l'ame 
brûlante  s'élança  par  le  seul  ascendant  du 
sentiment  à  de  sublimes  conceptions  ;  étiez- 
voiis  ,  dites-moi ,  des  esclaves  mercenaires  , 
lorsque  vous  moissonniez  les  palmes  triom-- 
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pliantes  de  Ja  gloire  !  Mortel  ,  si  tu  veux 
parcourir  la  même  route  .  livre  ton  ame  à 
toute  la  fougue  de  la  sensibilité.  Ah  ,  garde- 
toi  de  repousser  avec  les  subtiles  arguties 
de  la  frivolité  ,  l'essor  de  ton  cœur  ,  et  l'ar- 
dent prestige  qui  te  transporte  ;  mais  sache- 
les  modérer  par  le  frein  d'un  goût  éclairé 
et  sévère  !  c'est  peu  d'être  ému,  il  faut  s'em- 
braser. Redoute  ce  froid  glaçant  du  bel-esprit 
qui  raisonne  trop  pour  pouvoir  sentir.  Il 
faut  que  ton  cœur  se  serre  ,  qu'il  se  déchire 
par  toutes  les  passions  sublimes  ;  il  faut  qu'il 
bouillonne  comme  les  fournaises  de  l'Ethna. 
Que  ne  puis-)e  animer  ma  voix  de  toute  la 
chaleur ,  l'éloquence  et  la  vie  nécessaires 
pour  graver  en  lettres  de  feu  dans  ton  ame, 
toutes  les  sensations  qui  m'inspirent  !  Pour- 
quoi faut-il  qu'abandonné  seul  à  mes  foibles 
efforts  dans  un  rang  inconnu,  je  ne  puisse 
déployer  tous  les  sentimens  qu'une  telle 
recherche  fait  naître  !  qu'il  ne  me  soit  pas 
permis  de  montrer  ici  combien  l'éducation 
de  notre  enfance  nous  éloigne  de  ces  prin- 
cipes de  perfectionnement  !  Combien  il  se- 
roit  important  à  la  splendeur  des  empires, 
et  au  bonheur  de  la  société  ,  d'instruire  le 
jeune  âge  à  l'école  de  la  sensibilité  ,  mère 
du  génie  et  productrice  de  toutes  les  vertus  ! 
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O  grandes  aines  de  l'antiquité  ,  c'est  ainsi 
que  vous  avez  rempli  l'univers  de  votre 

gloire  !  et  nous sort  impitoyable  !  je 

sens  mon   cœur  se   gonfler  et  ma  plume 
tombe .... 

On  ne  sauroit  s'imaginer  jusqu'où  l'on  peut 
faire  monter  l'esprit  de  l'enfance. La  sensibi- 
lité s'exaspère  à  l'extrême  chez  elle  j  un  jeune 
sang  qui  entre  en  effervescence  dans  des 
artères  brûlantes  ,  transporte  sans  cesse  les 
jeunes  gens  au  delà  des  bornes  du  stupide 
vulgaire  ;  ils  se  mettent  à  l'unisson  de  l'hé- 
roïsme. On  en  feroit,  si  on  vouloit ,  de  pe- 
tits fanatiques  pour  la  gloire.  Les  enfans 
ont  des  passions  bien  plus  véhémentes  qu'on 
ne  s'imagine  ;  elles  ne  s'effacent  que  parce 
qu'on  les  comprime.  Ils  viennent  perdre 
et  corrompre  dans  l'esprit  mesquin  des 
sociétés  toutes  les  semences  de  magnanimité, 
de  vertu  ,  qu'ils  peuvent  avoir  acquises.  Ils 
les  perdent  d'autant  plus  vite  ,  qu'avides 
de  l'opinion  publique  ,  cette  dispensatrice 
des  réputations  ,  ils  en  sont  cruellement 
trompés  en  la  voyant  pervertie ,  et  en  re- 
connoissant  que  les  vertus  qu'ils  chéris- 
soient  y  sont  tournées  en  ridicule. 

Tout  doit  son  grand  prix  à  la  rareté  5  mais 
s'il  ne  faut  pas  être  trop  prodigue  de  grandes 
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récompenses  pour  en  conserver  la  valeur,  il 
faut  craindre  d'être  trop  économe  en  encou- 
ragemens  publics.  Que  ce  soit  le  sentiment 
qui  les  donne,  et  non  l'orgueil  dédaigneux 
qui  les  accorde  ;  que  le  premier  vivifie  tout , 
préside  à  tout  ,  et  nous  verrons  bientôt 
éclore  des  chef  -  d'oeuvres  dans  tous  les 
genres.  Malheur  à  la  perfectibilité, quand  la 
dissipation  et  les  plaisirs  passagers  font  la 
suprême  étude  de  l'homme  !  11  est  des  plai- 
sirs plus  précieux  et  plus  doux  dans  le  re- 
cueillement de  l'ame  qui  médite  ;  mais  il  faut 
avoir  cette  ame  chaleureuse  pour  les  sentir^ 
pour  s'enivrer  de  leurs  divins  attraits  avec 
délices.  C'est  dans  la  solitude  que  s'allument 
les  grandes  passions  ;  la  société  ne  fait  que 
nous  en  distraire.  Ne  soyons  jamais  sobres 
en  sensations.  L'homme  n'est  souvent  que 
ce  qu'on  le  fait  ;  l'enfant  n'est  qu'une  pâte 
qu'on  pétrit  à  volonté  :  heureux  qui  sait  bien 
la  mouler  !  Endurcissez  les  corps  ,  faites 
qu'ils  bravent  les  besoins  et  la  douleur  :  à  la 
bonne  heure  ;  mais  que  les  cœurs  demeurent 
sensibles  à  la  gloire  ;  qu'ils  préfèrent  la  mort 
au  crime  et  à  l'infamie;  qu'ils  s'échauHent 
au  récit  des  belles  actions;  qu'ils  s'enflam- 
ment à  l'aspect  des  belles  productions  des 
sciences  et  des  arts. 
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La  froide  raison  n'est  pas  encore  déve- 
loppée, que  l'ame  de  la  jeunesse  se  sent  déjà 
tourmentée  par  la  généreuse  passion  de  la 
gloire.  C'est  ce  sentiment  qui  fait  jaillir 
toutes  les  sources  de  la  perfection  ;  c'est  le 
trident  de  Neptune  qui  fait  bondir  du  sein 
de  la  terre  un  indomptable  et  superbe  cour- 
sier. En  frappant  les  enfans  ,  on  les  abrutit 
par  la  crainte,  on  en  fait  d'imbécilles  es- 
claves ;  ils  deviennent  lâches ,  hypocrites , 
niéchans.  Voyez  les  sauvages  américains  ; 
ils  craignent  de  gronder^même  leurs  enfans 
pour  ne  pas  briser  leur  courage  ,  ou  rompre 
leur  force  d'ame  (  i  )  ;  ils  ne  veulent  pas 
même  employer  les  armes  de  la  persuasion  : 
ne  seroit-ce  pas  tyranniser  leur  raison  ?  Ils 
aiment  bien  mieux  les  conduire  par  l'amour  ' 
paternel  ;  ils  se  plaignent  :  l'enfant  s'atten- 
drit et  pleure  :  quelle  leçon  ce  seroit  pour 
notre  jeunesse  évaporée  !  et  faut-il  que  ce 
soient  des  sauvages  qui  nous  l'enseignent  ! 

On  n'a  jamais  vu  faire  quelque  chose  de 


(i)  Voyez  Jean  de  Lery  j  Voyag.  Fr.  équiiiox.  1.  3 , 
p.  390.  Charlevoix  ,  Journal  histoiiq.  de  l'Amer,  sept, 
lettr.  23,  août  1721.  Claude  d'Abbeville,  Hist.  de  la 
mission  des  capucins  dans  l'île  de  Maragnan,  c.  47* 
fjeclerq^  Gaspésie,  c.  4I;  etc. 
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grand  chez  les  nations ,  par  l'aride  raison- 
nejnent ,  par  l'égoïsme  de  l'intérêt  ;  niais 
l'énergie  impétueuse  des  passions,  l'impres- 
sion véhémente  et  profonde  de  l'orgueil  de 
soi,  de  la  rivalité  nationale,  l'ascendant  de 
l'honneur,  le  prix  de  l'opinion  publique, 
allument  l'astre  du  génie  et  font  éclater 
toutes  les  lumières  de  l'entendement  hu- 
main :  le  repos  des  affections  généreuses  est 
l'ataraxie  de  la  mort  ;  ce  sont  elles  qui,  s'in- 
dignant  d'un  long  assoupissement,  se  ressus- 
citent et  font  refleurir  les  états  au  bord  de 
leur  tombe. 

Rome  tarit  une  des  sources  de  sa^randeur 
en  détruisant  Carthage  ,  et  l'Europe  seroit 
moins  florissante,  en  perdant  cet  orgueil  na- 
tional qui  la  partage;  il  est  le  plus  âpre  stimu- 
lant de  la  rivalité.  Qui  pour r oit  ignorer  les 
efforts  de  l'émulation  produite  par  la  con- 
currence ?  Dites -nous,  athlètes  qui  com- 
battez dans  l'arène  ,  guerriers  ,  l'admiration 
et  l'effroi  de  la  terre  ;  dites  -  nous  combien 
les  regards  de  l'univers  Ont  de  prix  à  vos 
yeux  ?  .Que  dis-je ,  c'est  pour  cette  réputa- 
tion même  que  l'homme  s'enfonce  dans  les 
déserts  pour  y  vivre  en  anachorète  ;  c'est 
pour  être  plaint  et  admiré  qu'il  se  condamne 
à  l'humiliation,  qu'il  s'immole  au:s:  douleurs ^ 
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c'est  pour  l'ini mortalité  qvd  César  verse  des 
]arines  devant  la  statue  d'Alexandre  :  ainsi 
les  passions  sont  les  ailes  des  talens  et  des 
vertus. 

Oui  5  le  sentiment  a  toujours  été  le  seul 
principe  de  la  perfection  humaine  ;  tout  ce 
qui  peut  le  produire  est  bon  ,  et  concourt  à 
cette  fin  ;  mais  qui  peut  l'exalter  et  le  diri- 
ger ?  C'est  un  gouvernement  éclairé  sans 
doute.  Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  soit 
toute  espèce  de  gouvernement.  «  Une  heu- 
reuse indépendance,  dit  Démosthène  (1),  fut 
regardée  par  les  anciens  grecs ,  comme  la 
mesure  et  la  perfection  de  la  félicité)).  Or^ 
il  n'y  a  point  de  perfectibilité  sans  bonheur 
politique  et  moral.  Quelle  sera  donc  la  de- 
meure des  arts  ,  des  sciences  ,  et  avec  elles  , 
des  sociétés  policées  ?  Sera-ce  sous  le  des- 
potisme oriental  qui  dévore  toutes  les  affec- 
tions humaines  ;  qui  brise  tous  les  liens  de 
l'association  civile,  et  isole  tous  les  êtres  ;  qui 
ferme  d'une  barrière  insurmontable  toutes 
les  routes  de  l'honneur  et  de  la  gloire;  le  des- 
potisme enfin  qui  déchire  l'ame,  et  la  douce 
consanguinité    des  cœurs  ,  qui  s'irrite  des 

(1)  Harangue  de  la  couronne  ,  et  pour  Ctésiplion, 
vers  la  fin. 
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larmes  qu'il  fait  répandre  ,  des  soupirs  qu'il 
fait  exhaler*^  Sera-ce  dans  les  contrées  dé- 
vastées par  la  superstition  ,  cette  hideuse 
harpie  qui  corrompt  tout  ce  qu'elle  touche, 
qui  recouvre  de  sa  fange  le  flambeau  de  l'in- 
telligence ,  qui  s'arme  du  poignard  du  fana- 
tisme pour  en  frapper  la  sage  philosophie 
clans  l'obscurité?  Les  Muses  fuient  ces  af- 
freux empires  (i),  pour  s'établir  à  l'ombre 
des  lois  justes  ,  dans  les  lieux  qui  voient 
fleurir  une  douce  liberté;  c'est  ainsi  qu'elles 
trouvèrent  jadis  leur  patrie  dans  la  Grèce 
et  l'Italie,  et  qu'elles  se  sont  répandues  dans 
presque  tous  les  états  de  l'Europe.  L'Islande, 
un  instant  sagement  administrée  ,  les  vit 
éclore  dans  les  siècles  de  barbarie  et  de  fé- 
rocité qui  tyrannisoicnt  l'Europe  ensan- 
glantée ,  sous  le  glaive  des  Iluns  et  des 
Vandales. 

Toules  les  régions  de  la  terre  ne  sont 
donc  pas  susceptibles  de  produire  le  même 
degré  de  perfectibilité  chez  l'homme  qui  les 
habite;  soit  que  leur  constitution  s'y  oppose, 
soit  que  des  causes  étrangères  y  fassent  fer- 

,  -  _|__J_L __||  Il  -  '  " """ 

(i)  Cette  remarque  n'a  point  échappé  au  graminai- 
TÎc  n  Longin ,  Traité  (tu  sublime,  c.  9  ;  elle  s'est  confir- 
mée depuis  ,  d'une  manière  incontestable. 
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mentcr  des  levains  corrupteurs  ,  ou  sappent 
les  fondemens  de  cette  noble  émulation  qui 
embrase  le  cœur  de  l'homme  civilisé  ,  et  de 
cet  orgueil  qui  rend  les  peuples  rivaux. 
Douces  températures  ,  vous  êtes  les  de- 
meures hospitalières  du  bonheur  social,  des 
muses  compagnes  d'Apollon  ,  et  des  beaux 
arts  5  vrais  enfans  du  soleil  (  i  ) ,  et  de  la 
fécondité  de  la  terre  !  '  • 

Chaque  extrême  présente  des  défauts  iné- 
vitables pour  l'homme  qui  les  habite.  Les 
fleurs  du  génie  se  fanent  et  se  dessèchent 
sous  les  ardeurs  du  ciel  d'airain  de  l'Afrique  j 
elles  ne  peuvent  s'épanouir  dans  le  séjour 
des  frimats  du  nord.  L'insupportable  faix 
de  la  pusillanimité  ,  de  la  domination  arbi-* 
traire ,  de  la  superstition  qui  écrase  l'équa- 
torial,  entrave  les  élans  de  l'ame.  La  marche 

(i)  Les  anciens  ,  qui  rendoient  les  Muses  compagnes 
d'Apollon,  c'est-à-dire,  du  Soleil,  montrent  combien 
les  grecs  étoient  persuadés  de  son  influence  sur  elles. 
Cette  allégorie  est  très-belle,  et  n'a  point  été  aperçue 
des  commentateurs  qui  feroient  mieux  de  s'instruire 
en  pli3"siologie  ,  que  d'argumenter  et  subtiliser  sur  les 
termes.  Tout  le  monde  peut  s'apercevoir  de  l'action 
de  la  chaleur  sur  l'ame ,  en  comparant  son  état  moral 
en  été  et  en  hyver.  J'ai  vu  des  hommes  d'esprit  devenir 
fous  en  été,  comme  les  célèbres Milton,  le  Tasse,  etc. 
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(le  l'esprit  humain  demeure  ciicliaînée.  L'i- 
maginalion  ardente  se  cabre  ;  elle  franchit 
les  barrières  de  la  justesse;  elle  ne  forme 
plus  que  des  monstres.  Au  contraire,  dans  les 
légions  glacées  ,  une  indépendance  effrénée 
et  brutale,  une  turbulence  licencieuse  et  des. 
besoins  renaissans  à  toute  heure  ,  absorbent 
tous  les  instans  ;  la  froidure  engourdit  les 
facultés  de  l'ame ,  et  fait  ramper  l'imagi- 
iiation. 

Telles  ne  sont  point  aujourd'hui  quelques- 
unes  des  nations  septentrionales  de  l'Europe, 
entièrement  sauvages  sous  les  siècles  fameux 
dePériclès  et  d'Auguste.  Les  rayons  des  con- 
noissances  humaines  ont  fondu  les  glaces  de 
ces  contrées  ,  et  la  plante  de  la  philosophie  a 
germé  chez  elles;  cependant  elle  y  a  retenu  la 
teinte  de  leur  antique  rudesse.  Des  sciences 
sèches  et  froides  ,  une  érudition  stérile  ,  un 
âpre  langage,  une  musique  monotone  et  lan- 
guissante, une  poésie  rauque,  un  génie  res- 
serré par  les  glaces  :  voilà  ce  que  nous  pré- 
sente le  nord.  Ainsi  que  les  végétaux  du 
midi ,  les  connoissances  n'y  peuvent  fruc- 
tifier, pour  ainsi  dire,  que  dans  des  serres 
chaudes.  Il  y  a  toutefois  des  exceptions  d'au- 
tant plus  honorables  qu'elles  ont  franchi  la 
puissante    barrière   des    températures.    IjCS 
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scplenliionaux  ont  plus  de  mémoire  et  d'ar- 
deur ;  les  peuples  des  pays  tempérés ,  plus 
d'esprit  ;  mais  le  génie  est  sur-tont  le  fils  da 
soleil  tempéré  du  midi.  Les  premiers  sont 
insatiables  de  recherches  et  d'opinions  étran- 
gères ;  les  derniers,  plus  sensibles  et  pins 
profonds ,  s'occupent  davantage  de  médita- 
tions et  d'idées  vastes  ;  ils  dissèquent ,  pour 
ainsi  dire  ,  les  entrailles  des  choses. 

Ainsi  la  bienfaisante  Nature  a  fait  naître 
dans  chacun  des  climats,  les  études  qui  leur 
conviennent  le  plus, soit  pour  leurs  besoins, 
physiques ,  soit  pour  la  propre  utilité  de  leurs 
habitans.Ainsi  la  politique  est  principalement 
cuUivée  par  la  foiblesse  mélancolique  de  l'é- 
quatorial,  tandis  que  la  robuste  franchise  da 
nord  n^cn  a  pas  besoin.  Les  contrées  inter- 
médiaires qui   remplissent   l'intervalle   des 
extrêmes  ,  voient  fleurir  les  productions  de 
ces  dernières  ;  elles  se  fortifient  par  les  unes 
et  s'enrichissent  par  les  autres  ;  elles  s'ar- 
ment de  l'acier  du  nord ,  et  se  parent  de  l'or 
du  midi  ;  elles  bravent  la  barbarie  du  tar- 
tare  par  la  sagesse  des  conseils,  et  repoussent 
parle  courage  les  sourdes  machinations  du 
timide  asiatique. 

On  s'aperçoit  que  les  plages  méridionales 
ont  été  le  berceau  des  sciences  qui  éclairent 
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1  '  monde.  Les  douceurs  d'une  tranquille 
existence  au  sein  d'une  terre  féconde  ;  la 
contemplation  d'un  ciel  toujours  pur  ^  ont 
ouvert  à  l'homme  dans  ces  brillantes  con- 
trées, une  carrière  parsemée  de  fleurs  dans 
l'étude  de  la  Nature.  Ainsi  l'astronomie, 
peut-être  la  plus  ancienne  des  sciences,  née 
chez  les  brachmanes,  se  répandit  chez  les 
chaldéens,  les  égyptiens,  les  chinois  et  tous 
les  peuples  de  l'Asie  méridionale  chez  les- 
quels elle  s'est  enrichie  de  plusieurs  siècles 
d'observations.  Elle  fut  même  regardée,  avec 
la  médecine,  comme  une  science  sacrée  que 
les  seuls  ministres  des  dieux  avoient  droit  de 
connoitre.  Mais,  si  les  sciences  abstraites  et 
morales  furent  originaires  du  midi ,  les  arts 
mécaniques  indispensables  furent  les  cojn- 
patriotes  des  pays  plus  septentrionaux;  parce 
qu'ils  y  étoient  nécessaires,  pour  suppléer 
à  une  nature  marâtre  et  avare  de  ses  trésors, 
t  indis  qu'elle  en  comble  les  nations  de  l'é- 
quateur.  La  riante  aménité  des  campagnes  , 
les  sites  verdoyans  ,  les  guérets  prolifiques, 
mille  sources  de  volupté  toujours  renais- 
santes; enfin  le  charme  de  la  sécurité,  et 
l'aspect  des  riches  productions  ont  dû  ins- 
pirer à  l'halûlant  de  ces  heureux  climats  des 
sentiiiicns  d'amour  et  de  joie.  Bientôt  il  a 

saisi 
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saisi  la  lyre;  la  beauté  de  la  Nature  alluma 
son  génie,  éleva  ses  pensées  vers  l'auteur  de 
.son  être;   une  langue  douce,  opulente   et 
sonore  a  débordé  de  ses  lèvres,  ornée  d'ex- 
pressions vives  et  métaphoriques.  Ainsi  les 
accens  d'Ain pliion  et  d'Orphée  qui   chan- 
tèrent les  lois,  ont  policé  les  premiers  hu- 
mains. Bientôt  le  ciseau  des  Phidias  et  des 
Michel-Ange  forma  les  inimitables  statues 
des  divinités  ;  le  pinceau  des  Raphaël  anima 
la    toile  ;    les    connoissances    s'épurant    au 
creuset  de  l'industrie  donnèrent  naissance 
au  siècle  de  la  philosophie  qui  succède  na- 
turellement à  celui  de  la  poésie  ;  les  sciences 
et  les  arts  portés  au  faîte  de  leur  splendeur, 
par  l'aiguillon  de  l'émulation,  après  avoir 
poli  et  enrichi  le  genre  humain,  finissent  par 
l'amollir,  si  la  vigueur  des  institutions  poli- 
litiques  ne  s'y  oppose.  Cultivées  désormais 
par  des  mains  de  sybarites  pusillanimes,  les 
sciences  et  les  arts  succombent  sous  les  bar- 
bares qui  les  envahissent.  Alors,  ces  res- 
pectables  productions   de    tant    de    siècles 
industrieux,  ces  prodiges  de  perfection  dis- 
paroissent  sous  la  hache  dépopulatrice.  Sem- 
blables  à  Saturne  qui   dévore  ses  propres 
enfans,  les  hommes  détruisent  les  élémens 
de  leur  propre  bonheur  3  ils  se  replongent 
Tome  il  P 
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dans  la  barbarie  qui  semble  leur  état  na- 
turel ,  puisqu'ils  y  tendent  sans  cesse.  Ainsi 
l'avoil  jadis  obs  ervé  P  ythagore.  Innocens  ha- 
bitans  de  l'Inde ,  dites-nous  combien  de  fois  le 
tartare  ignorant  et  farouche  vous  brisa  sous 
son  sceptre  de  fer?  Grèce  et  Rome  immor- 
telles ,  par  quels  affreux  ravages,  le  féroce  ! 
musulman  et  le  brigand  vandale  ne  vous 
ont- ils  pas  désolées  ?  Ce  sont  ces  bordes  ex-  | 
terminatrices  du  nord  qui  ont  éteint  le 
flambeau  des  connoissances,  qui  peut  seuj» 
conserver  la  société  policée. 

Les  progrès  de  la  civilisation  universelle, 
de  «ette  belle  chimère,  sont  lents,  et  leur 
marche  est  imperceptible.  On  ne  peut  passer 
tout-à-coup  du  sein  obscur  de  la  barbarie,  à 
l'éclatante  lumière  de  la  sociélé.  Les  peuples 
ont  un  tems  de  maturité ,  et  leurs  années  de 
décrépitude.  Il  faut  que  les  siècles  policent 
les  âmes  par  la  lente  succession  des  généra- 
lions  ,  et  par  le  frottement  des  idées  ;  il  faut 
que  les  travaux  des  âges  s'accumulent ,  que 
le  genre  humain  accru  mette  en  contact  les 
membres  divers  qui  le  composent ,  que  l'o- 
pinion publique s'élablisse  un  trône  éternel; 
il  faut  que  l'infatigable  émulation  delà  gloire 
sache  les  enflammer.  Mais  combien  de  causes 
désastreuses  ,  de  maux  inopinés  entravent 
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la  marclie  du  bonheur  commun  !  les  poisons 
des  maladies,  les  foudres  guerriers  et  dévas- 
tateurs, les  chaînes  de  la  superstition  et  les 
cachots  du  despotisme;  et  enûn  la  crainte, 
la  paresse  naturelles  à  l'homme  ,  minent 
sourdement  toutes  les  affections  généreuses, 
et  éteignent  cette  précieuse  flamme  que  dé- 
roba Prométhée  au  séjour  de  l'immorlalilé. 

Une  grande  source  de  perfectibilité  pour 
l'homme  est  sa  nombreuse  population,  pro- 
portionnellement à  l'étendue  et  au  produit 
des  terrains  qu'il  habite.  Si  l'existence  des 
nations  en  est  plus  précaire^  elle  excite  aussi 
plus  vivement  l'industrie.  L'être  qui  a  beau- 
coup de  besoins  fait  de  plus  grands  efforts 
pour  les  satisfaire,  que  celui  qui  vit  dans 
l'abondance.  Mettez  un  peuple  laborieux 
dans  une  immense  superfLuité  de  biens,  il 
deviendra  oisif  et  perdra  de  sa  perfectibilité  ; 
il  s'enfoncera  peu  à  peu  dans  les  ténèbres  de 
la  barbarie,  et  s'abandonnera,  par  foiblesse, 
à  la  domination  arbitraire. 

Plus  les  hommes  sont,  non  seulement 
nombreux,  mais  rapprochés,  plus  ils  s'é- 
clairent, se  policent  et  deviennent  penseurs  ; 
plus  ils  frottent  et  liment,  comme  le  dit 
Montaigne ,  leurs  cervelles  les  uns  contre 
les  autres.  Il  faut  alors  plus  d'efforts  pour 

IL  P    2      * 
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mériter  l'approbation  publique.  Le  prix  dé 
l'opinion  ,  et  la  difficulté  de  l'obtenir  croît 
en  raison  de  la  concurrence  des  individus 
qui  la  recherchent,  et  du  nombre  de  ceux 
qui  l'accordent;  cette  récompense  est  d'au- 
tant plus  désirée  qu'elle  est  plus  rare  et  plus 
chère.  C'est  l'isolement  qui  abrutit  l'homme^ 
en  laissant  engourdir  toutes  les  stimulations 
des  passions  et  de  l'amour  propre  qui  cherche 

-Jes  distinctions  et  les  préférences.  C'est  le 
défaut  de  rapports  sociaux  qui  laisse  rouiller 
tous  les  ressorts  de  l'émulation  qui  mettent 
en  œuvre  les   ressources   de  l'intelligence. 

-Toutefois  plus  les  hommes  se  rassemblent  en 
grandes  masses  dans  des  cités  populeuses, 
plus  il  y  a  de  dépravation,  d'immoralité, 
et  d'attentats  de  tous  les  genres,  soit  par 
l'excessive  disproportion  des  fortunes,  soit 
par  le  déchirement  des  intérêts  qui  se  frois- 
sent, ou  par  les  fureurs  sacrilèges  de  l'opu- 
lence et  de  la  misère,  soit  enfin  par  tout  ce 
cortège  de  vices  exaspérés,  insatiables.  Ce- 
pendant, lorsque  ces  passions  sont  bien  gou- 
vernées, c'est  au  milieu  de  ce  foyer  putride 
que  s'élèvent  souvent  les  conceptions  im- 
mortelles du  génie,  et  le  faisceau  lumineux 
des  connoissances  humaines.  Tout  nous 
prouve  qu'à  mesure  que  nous  tendons  à  la 
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plus  grande  perfection  ,  les  jnoyens  mal 
dirigés  font  éclorre  une  dépravation  plus 
générale  et  plus  profonde.  Les  peuples  offrent 
alors  plus  de  corruption,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  su  mettre  un  frein  à  leurs  penchans  par 
de  sages  institutions.  Est-ce  une  raison  pour 
empêcher  leur  perfectibilité?  Les  roses  ont- 
elles  moins  de  beauté,  parce  qu'elles  croissent 
sur  des  tiges  épineuses?  Et  le  fruit  de  la 
vigne  a-t-il  moins  de  douceur  en  appuyant 
ses  branches  pliantes  sur  les  âpres  buissons? 
Une  civilisation  mieux  réglée  adoucit  et 
purilie  les  mœurs ,  et  n'est  jamais  elle-même 
la  cause  delà  coiruption.Pourroit-on  mettre 
en  balance  les  immenses  avantages  de  la 
perfeci ion  avec  les  crimes  qu'on  voit  naître 
avec  elle?  N'y  a-t-il  point  d'attentats  commis 
parmi  les  peuplades  barbares?  Peut-on  at- 
tribuer nos  maux  aux  sciences  et  aux  arts? 
Que  serions-nous  sans  eux?  Quels  biens  les 
sciences  n'apportent -elles  pas  aux  nations 
opulentes  et  déjà  corrompues  ,  et  combien 
ne  les  adoucissent-elles  pas  ?  Sans  elles  tous 
les  peuples  ne  seroient  qu'un  ramas  impur 
de  riches  brigands,  et  le  repaire  de  tous  les 
vices,  sans  l'apparence  même  des  vertus. 

Que  n'avancé-je  un  paradoxe,  en  assurant 
que  tout  homme  dont  les   manières  sont 
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vives  5  fougueuses,  emportées,  et  dont  l'es- 
prit est  très- prompt  ,  a  naturellement  le 
cœur  froid  !  On  s'imagine  que  personne  n'a 
l'ame  plus  ardente,  que  celle  dont  on  voit 
l'extérieur  toujours  agité.  Il  semble  qu'elle 
soit  toute  de  feu,  qu'elle  ait  une  impétuosité 
volcanique,  et  la  brûlante  activité  de  l'éclair. 
Non,  cette  flamme  vitale  s'évapore  au  de- 
hors, rien  ne  demeure  au  dedans;  tout  l'es- 
prit se  porte  à  la  circonférence  ,  et  les 
entrailles  restent  glacées.  Les  passions  éner- 
giques n'habitent  que  dans  ces  cœurs  pro- 
fonds et  ci^ncentrés  dont  rien  ne  transpire. 
Pense-t-on  que  les  douleurs  qui  font  le  plus 
de  bruit,  soient  les  plus  insupportables? 
Tout  au  contraire  ,  quand  le  cœur  se  dé- 
bande et  quitte  cette  morne  et  sinistre  apa- 
thie qui  le  suffoque,  il  est  bien  moins  déchiré, 
quoique  \es  signes  extérieurs  en  soient  plus 
sensibles .  11  en  est  de  même  de  tous  les  sen- 
timens.  C'est  le  cœur  qui  touche ,  et  non 
pas  les  contorsions  apprêtées  et  théâtrales. 
Acteurs  illustres,  ce  ne  sont  pas  vos  gestes 
étudiés  qui  gonflent  nos  yeux  des  larmes  de 
l'attendrissement,  et  qui  déchirent  nos  cœurs 
de  soupirs  ;  c'est  l'ame  qui  sait  parlera  famé. 
Tous  les  hommes  violens  ne  deviendront 
jamais  des  esprils  supérieurs.  C'est  dans  le 
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eilence  et  le  repos  que  s'allume  l'incendie 
des  grandes  passions  ;  plus  on  a  l'air  pas- 
sionné, moins  on  l'est  en  effet. 

C'est  donc  le  cœur  qui  est  la  plus  précieuse 
partie  de  notre  moral ,  sans  lui,  nous  pour- 
rions avoir  beaucoup  d'esprit,  mais  nous 
serions  bientôt  autant  de  tigres  et  de  loups. 
Vertu  !  vertu  !  c'est  dans  le  cœur  même 
qu'est  ta  première  demeure,  et  tout  être  in- 
sensible ne  peut  te  connoître  !  Les  sages  se 
ressemblent  par  le  cœur,  mais  les  médians 
ont  seulement  des  esprits  analogues.  Le  bien, 
est  la  vie  de  l'homme  vertueux  ;  il  ne  peut 
s'en  séparer.  On  n'est  jamais  fou  que  par  la 
tête  et  sage  par  le  cœur,  c'est  lui  qui  persuade 
uniquement  la  probité.  Lorsqu'on  n'a  plus 
les  qualités  du  cœur  on'  tâche  de  les  rem- 
placer par  cejles  de  l'esprit,  mais  les  unes 
sont  trop  étrangères  aux  autres.  Voyez  les 
siècles  les  plus  corrompus,  ce  sont  juste- 
ment ceux  où.  l'on  parle  davantage  des 
mœurs  et  avec  le  plus  d'esprit.  Les  mora- 
listes fourmillent,  mais  on  ne  voit  plus 
l'antique  et  sainte  vertu  qu'ils  prêchent  sans 
la  pratiquer.  Quand  la  sagesse  disparoît  de 
dessus  la  terre,  il  ne  reste  plus  qu'une  foule 
d'hommes  qui  prétendent  au  beau  nom  de 
philosophes   et   qui  en   usurpent   le   titrer 
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Hélas  !  nous  avons  trop  depliilosoplies  pour 
avoir  à  présent  de  la  sagesse.  Tandis  que  la 
pureté  des  mœurs  enseigne  la  vertu,  on  ne 
fait  point  de  livres  pour  la  recommander; 
auais  bientôt,  ne  pouvant  l'acquérir,  on 
s'habitue  à  ne  plus  y  croire,  et  après  s'être 
endurci  aux  crimes ,  les  médians  s'écrient 
que  la  vertu  est  fille  de  l'intérêt.  Sublime 
connoissance  des  siècles  policés  !  Voilà  donc 
l'une  de  vos  découvertes, 

Mais  à  quoi  bon  rebattre  ces  tristes  véri- 
tés, dira-ton?  Le  monde  en  sera t-il corrigé? 
Eli  malheureux  !  le  sera-t-il  davantage  par 
Je  silence  de  la  raison  ?  Les  vérités  qu'on 
craint  le  plus  d'apprendre  sont  précisément 
celles  qu'on  a  le  plus  d'intérêt  à  connoître. 
Laissons  au  peuple  toutes  les  ignorances 
qui  ne  le  trompent  pas  ;  mais  pourquoi  lui 
dérober  le  tableau  de  tous  les  maux  qu'en- 
traînent après  elles  de  funestes  erreurs.  Ce 
Ti'est  que  de  l'encens  des  misérables  que 
fument  les  autels  des  Dieux  ,  et  les  bonnes 
mœurs  fuient  dans  la  cabane  du  villageois. 
Ailleurs  on  ne  songe  à  faire  le  bien  que 
quand  on  ne  peut  pas  se  désennuyer  autre- 
ment. Riches  ,  c'est  le  superllu  dont  vous 
regorgez,  qui  est  pris  sur  le  pain  de  Tiiifor- 
tuué;  c'est  lui  qui  nourrit  dans  vos  palais 


DU     GENRE     HUMAIN.  253 

au  sein  des  voluptés,  des  courtisannes  et 

.des  valets  oisifs ,  tandis  que  la  chaumière 

du  pauvre  contient  à  peine  des  troupes  d'en- 

fans  affamés  et  que  les  travaux  accablent. 

Les  arts  futiles  d'agrément  augmentent  les 

besoins  factices  de  l'opulence,  tandis  qu'il 

faudroit  l'en  priver  le  plus  possible.  Que  les 

moralistes  proposent  des  sacrifices,  on  les 

accuse  d'une  austérité  déplacée,  et  trop  âpre 

pour  notre  siècle.  Ah  !  je  le  crois  bien  qu'elle 

est  déplacée,  car  il  est  presque  du  bon  ton 

d'être  malhonnête  homme.  J^irtusjpost  num- 

mos  ^  n'est  plus  un  nouvel  axiome  depuis 

bien  des  siècles. Parler  de  mœurs,  c'est, selon 

l'homme  du  jour,  quelque  chose  de  trop 

antique  pour  y  faire  attention,  et  puis  l'on 

ne  dit  rien  de  nouveau.  Etre  vertueux,  c'est 

vouloir  se  singulariser  ,  car  on  pense  que 

la  vertu  n'est  tout  au  plus  utile  que  pour  se 

faire  regarder. 

J'entends  me  repi^ocher  que  je  m'occupe 
d'un  objet  étranger  à  cet  ouvrage.  Homme, 
qui  que  tu  sois,  qui  profère  ce  reproche, 
apprends  que  jamais  la  vertu  ne  fut  étran- 
gère à  la  Nature.  Eh  !  à  quoi  servent  donc 
les  sciences,  si  ce  n'est  à  notre  bonheur  en 
nous  rendant  meilleurs  ?  Cultiver  les  con- 
noissances  et  ne  pas  les  rendre  utiles  aux 


234  HISTOIRE     NATURELI/'E 

hommes,  n'est-ce  pas  allumer  un  flambeau 
et  crever  ses  yeux  ?  Tout  doit  tendre   au 
bien-être  général,  et  malheur  aux  écrivains 
qui  ne  prennent  la  plume  que  pour  la  cor- 
ruption de  la  société  !  Puissent-ils  recueillir 
seuls   les  poisons    qu'ils   sèment    dans   ces 
nuées  de  romans ,  qu'un  jour  voit  éclorre 
et  que  le  lendemain  voit  périr,  après  avoir 
lancé  leur  venin  ;   comme   ces  guêpes  qui 
meurent  en  laissant   dans  la   blessure ,  le 
fatal  aiguillon  de  douleur. 

Si  l'on  savoit  combien  peu  la  postérité 
s'inquiétera  de  ce  qui  se  passe  dans  les  siècles 
précédens  ,  on  écriroit  moins  sur  les  choses 
qui  ne  regardent  que  les  individus.  Que  de 
raillions  d^ouvrages  sont  et  seront  ensevelis 
dans  un  éternel  oubli.  Qu'importe  aux  siècles 
futurs  les  petites  intrigues  de  ceux-ci?  En 
quoi  nous  intéressent  les  sottises  du  tems 
passé?  La  perfectibilité  du  genre  humain 
dépend-elle  de  ce  qui  se  fait  dans  un  coin 
obscur  de  la  terre?  Il  n'y  a  que  les  grandes 
Térilés  qui  puissent  éclairer  les  nations;  et 
les  seuls  ouvrages  qui  intéressent  l'espèce 
humaine  peuvent  surnager  dans  l'inévitable 
submersion  des  tems. Toutesles  petites  choses 
seront  détruites;  les  grandes  seules  demeu- 
XTront  inébranlables. 
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Il  n'y  a  qu'un  pas  du  mal  au  bien  ;  c'est 
S.  l'éducation  à  le  franchir.  Quelle  doit  être 
l'iinportance  de  l'instruction  !  que  d'hommes 
vertueux,  remplis  de  mérite,  et  capables 
d'éclatantes  actions  ,  restent  incultes  sans 
elle  et  meurent  desséchés  dans  l'obscurité  ! 
Combien  il  faut  déplorer  les  nations  lorsque 
l'éducation  publique  est  négligée!  Combien 
de  sources  de  bonheur  sont  taries  !  Si  les 
grands  criminels  montrent  souvent  une 
force  d'ame  peu  commune,  il  ne  manquoit 
à  ces  malheureux  que  d'être  dirigés  dans 
le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire  pour 
en  faire  des  héros,  en  vertus,  en  talens  (i). 
Tel  un  jeune  chêne  demeure  étouffé  sous 
les  ronces  des  buissons,  lui  qui  porteroit, 
par  une  heureuse  transplantation  ,  sa  cime 
orgueilleuse  jusques  dans  l'azur  des  cieux, 

(i)  Les  anciens  grecs  donnoient  le  nom  lionorable  de 
héros  à  tout  homme  qui  excelloit  d'une  manière  supé- 
rieure dans  une  profession  quelconque  ;  ainsi  Homère 
fut  le  héros  de  la  poésie  ;  Socrate  ,  celui  de  la  sagesse  ; 
Platon  ,  de  la  morale  -,  Aristote ,  de  la  philosophie  ,  etc. 
Pourquoi  ne  pas  décorer  de  ce  nom  ,  nos  modernes, 
Montesquieu,  Bacon,  Descartes,  P.  Corneille,  Vol- 
taire ,  J.  J.  Rousseau  ,  BufiPon  ,  etc.  ,  et  dans  les  arts 
aussi.  N'y  a-t-il  que  les  guerriers  qui  méritent  ce  titr# 
et  des  statues  ? 

ïi.  p  * 
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et  devientlroil  l'asylc  de  mille  oiseaux,  lui 
qui  donneroit  la  vie  à  des  colonies  de  végé- 
taux et  d'animaux,  et  qui  couvriroit  de  son 
ombre  proteclrice  la  foible  vigne  qui  sus- 
pendroit  ses  grappes  à  son  robuste  bran- 
chage. 

C'est  une  marque  de  force  d'ame  ,  mais 
bien  déplorable,  que  les  grands  attentats; ils 
ne  sont  jamais  le  résultat  d'un  esprit  com- 
mun ;  les  peuples  ,  les  climats,  les  tenis  fé- 
conds en  crimes  le  sont  aussi  en  giMudes 
vertus  ;  tout  dépend  des  moyens  qu'em- 
ploient les  gouvernemens  et  l'instruction 
publique  pour  diriger  les  esprits.  Ils  ne 
peuvent  s'en  prendre  qu'à  eux-méjnes ,  des 
malheurs  qu'ils  éprouvent. 

Voyez  en  effet  ces  nations  long-îems  as- 
servies ,  ou  ces  tributs  nomades  qui  ne  con- 
noissent  que  l'usufruit  de  la  terre  ;  elles 
demeurent  engourdies  dans  une  vile  etcons- 
lante  uniformité ;leuis  générations  tombent 
sans  se  perfectionner  comme  ces  essaims  de 
moucherons  que  moissonne  chaque  hyver; 
elles  fatiguent  la  marche  du  tems.  Ainsi  les 
Scythes  du  siècle  d'Hippocrate,  d'Anacharsis, 
les  africains-nègres  dans  celui  de  Carlhage, 
les  indous  depuis  la  conquête  d'Alexandre  , 
les  chinois  des  Confucius  ,  ont  encore  des 
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mœurs  ,  des  usages,  des  conrioissances ,  des 
*4iabiliides  aussi  imparfaites  et  aussi  sem- 
blables que  celles  de  ces  âges  obscurs.  Ils 
suivent  ainsi  que  les  animaux  le  slupLde 
instinct  delà  routine. L'Europe  au  contraire 
est  sans  cesse  animée  ;  elle  change  et  boule- 
verse tout  ;  elle  s'éclaire  sans  cesse  et  va 
chercher  dans  tous  les  coins  du  monde  le.s 
élémens  de  son  bonheur;  elle  est  en  quelque 
sorte  la  tête  du  genre  humain  et  la  maîtresse 
de  l'univers. 

Rien  n'est  plus  précieux  à  l'homme,  rien 
n'est  plus  essentiel  à  son  bonheur  et  à  sa 
perfectibilité  qu'une  bonne  institution.  Ce 
seroit  insulter  le  lecteur  que  de  le  prouver. 
Mais  connoît-on  bien  les  bases  sur  lesquelles 
elle  doit  s'établir.  A-t-on  consulté  les  forces 
et  les  penchans  de  la  Nature?  N'a-t-on  ja- 
mais contrarié  ses  vues  ?  Les  conrroissances 
en  histoire  naturelle  doivent  s'appliquer  à 
toutes  les  actions  de  l'homme  ,  puisqu'il 
dépend  sans  cesse  de  la  Nature.  C'est  elle 
qui  dirige  nos  premiers  pas,  et  nous  inter- 
rompons sa  marche!  Nous  nous  délions  de 
sa  sagesse  et  de  son  ouvrage,  en  voulant  la 
réformer  par  de  fausses  institutions  !  Des 
sage-femmes  pétrissent  nos  têles  ou  les  con- 
trefont par  des  ligatures  serrées  !  En  pressant 
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SOUS  des  YÔtemens  élroils  les  organes  du 
toucher,  on  les  empêche  de  se  développer,' 
de  s'exercer,  de  s'instruire 5  on  déforme  les 
membres  encore  mous  et  pâteux,  sous  les 
cuirasses  du  maillot,  on  les  met  à  la  presse, 
©II  les  torture  dès  la  naissance  dans  les  gê- 
nantes habitudes  d'une  prétendue  civilité. 
On  accable  la  mémoire  de  préceptes  sans 
Taison,  on  y  entasse  des  opinions  erronées 
sur  mille  sujets  inconnus,  inutiles,  plutôt 
que  de  développer  d'abord  le  jugement.  A 
peine  le  crépuscule  de  l'esprit  a-t-il  paru, 
qu'on  se  hâte  d'y  faire  naître  une  métaphy- 
sique stérile  ;  il  semble  qu'on  ne  déraisonne 
jamais  d'assez  bonne  heure.  Prend- on  soin 
de  proportionner  avec  sagesse  le  jugement  à 
la  mémoire  !  Non,  mais  on  tord,  on  estropie^ 
le  premier,  on  le  met  hors  d'à-plomb;  l'autre 
devient  wn  magasin  indigeste  où  tout  est 
confondu.  Pourvu  que  l'enfant  puisse  mon- 
trer du  babil,  qu'importe  qu'il  débite  des 
inepties  ?  Les  hommes  faits  qu'on  élevé 
ainsi,  en  disent  bien  eux-mêmes.  Allez,  pe- 
sans  métaphysiciens,  allez  distiibuer  vos 
subtilités  ailleurs  ;  mais  nous,  posons  nos 
enfans  dans  un  monde  tout  physique  connue 
eux-mêmes. 

Cette  négligence    de  faire    d'abord   coii- 
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Tioître  à  la  jeunesse  les  sciences  de  fait  où 
l'on  juge  les    principes  ,    comme  sont  les 
sciences  naturelles  ,  laisse  le  raisonnement 
dans  l'apathie  et  dans  l'inaction.   Or,  plus 
on  exerce  un  organe ,  une  faculté,  plus  on 
les  rend  parfaits.  On  a  toujours  remarqué 
que  trop  de  mémoire  obscurcissoit  le  juge- 
ment ,  car  ce  dernier  est  trop  encombré, 
pour  ainsi  dire  ,  des  opinions  que  l'autre  va 
quêtant  par-tout.  Dépourvue  de  la  digue  de 
la  raison ,  bientôt  l'imagination  effrénée  se 
déborde  dans  le  vague  des  chimères.  N'é- 
tant retenue  par  aucune  force ,  elle  s'étend 
trop ,  elle  s'énerve  par  ses  propres  erreurs; 
et  bientôt  cette  précieuse  faculté  de  l'ame 
devient  inutile  à  la  perfectibilité.  Voyez-la 
se  forgeant  de  vains  fantômes ,  s'épou van- 
tant de  mille  craintes  absurdes  ;  forte  par 
sa  foiblesse  même  ,  elle  s'égare  ,  elle  tombe 
de  précipices  en  précipices.  Pusillanime  lors- 
qu'il faut  du  courage,  follement  courageuse 
en  l'absence  des  dangers;  plus  elle  s'exerce, 
plus  elle  fortifie  ses  erreurs  ,  plus  elle  réduit 
la  raison  au  silence.   Elle  sollicitera  bientôt 
cette  époque  terrible  de  la  vie  où  l'adoles- 
cent se  trouve  homme  ,  avant  d'en  avoir  la 
1    maturité.    Tous    les  sens  qui  ,    naguères   , 
yégétoient  dans  la  langueur ,  reçoivent  avec 
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une  vive  commotion,  une  grande  lalitucle 
d'énergie  ;  l'esprit  s'éclaire  presque  tout  à 
coup ,  et  l'intelligence  brillant  d'une  vive 
lumière ,  répand  par-tout  son  activité.  Mais  i 
que  deviendra  la  jeunesse  privée  du  gou- 
vernail de  la  raison  dans  cette  affreuse 
tempête  ?  Les  égaremens  de  l'esprit  se  com- 
muniquent toujours  au  corps  ,  et  désormais, 
il  n'est  plus  possible  d'éviter  le  naufrage. 
Si  l'enfance  ,  conduite  par  le  sentiment ,  et 
remplie  d'un  jugement  exercé  dans  les  con- 
noissances  physiques  ,  passe  cet  écueil  sans 
péril ,  son  physique  et  son  moral  marcheront 
ensuite  à  pas  de  géant  dans  la  carrière  de  la 
perfection.  Mais  combien  cette  puberté  de 
l'esprit  et  du  corps  exige  de  prudence  et  de 
sagesse  ! 

Parmi  toutes  les  passions  ,  il  s'en  trouve 
une  ardente  ,  fougueuse  ,  inévitable  et  que 
rien  ne  peut  vaincre.  Considérée  dans  sa 
vaste  étendue,  elle  est  le  principe  de  nos 
plus  douces  affections  ;  c'est  le  lien  ,  ou 
plutôt  ,  la  flamme  conservatrice  de  notre 
vie.  Fille  du  plaisir  et  même  de  l'amour- 
propre  ,  qui  pourroit  dompter  sa  puissance? 
L'amour  est  le  dominateur  de  tous  les  êtres 
animés  ,  c'est  un  dieu  qui  ,  gouvernanl 
l'univers  à  son  gré  ,  place  son  trône  dans  i 

tous  ' 
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tous  les  cœurs  5  et  subjugue  les  caractères 
les  plus  farouches.  C'est  lui  qui  inspire  les 
chansons  des  bergères  dans  les  vallons ,  et 
les  tendres  accens  de  la  rojnantique  fauvette, 
aux  rayons  de  l'aurore  sous  les  bocages  prin- 
tanniers.  Le  mugissement  de  la  génisse  que 
répètent  les  échos  lointains  des  coteaux  , 
le  rauque  frémissement  de  la  tigresse  ,  le 
sifflement  perçant  de  la  couleuvre,  le  volti- 
gement  du  brillant  papillon  ,  le  sein  des 
fleurs  agité  d'une  ardeur  inconnue,  tout  être 
organique  enfin  au  printems  de  sa  vie,  obéit 
aux  loix  de  la  Nature  et  de  l'Amour,  C'est , 
dit  le  divin  Platon  ,  le  fondement  de  nos 
pensées  ,  le  principe  de  nos  affections  ,  la 
base  de  nos  connoissances  et  le  père  des 
arts  libéraux.  C'est  une  source  féconde  et 
pure  dont  les  eaux  abondantes  et  salutaires 
développent  les  germes  précieux  de  la  so- 
ciabilité et  les  semences  de  toutes  les  inven- 
tions humaines.  Comment  n'a  -  t  -  on  pas 
employé  cette  passion  brûlante  pour  civi- 
liser les  peuples  ,  tandis  qu^elle  a  si  bien 
servi  l'imposture ,  en  créant  le  paradis  d'Odin 
et  de  Mahomet  ?  Fondatrice  des  premières 
familles  ,  et  par  conséquent  des  premières 
sociétés  humaines  ,  pourquoi  ne  pourroit- 
elle  pas  les  perfectionner  ?  Législateurs  de», 
Tome  IL  Q 
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nations  ,  vous  n'avez  pas  su  rectifier  ses  fu- 
nestes dérègleinens  physiques  par  le  charme 
puissant  de  ses  sentimens  moraux;  auriez- 
vous  méconnu  son  immense  ressort  ?  N'a- 
vez-vous  pas  laissé  corrompre  le  plus  doux 
des  moralistes,  comme  l'appelle  Bacon  de 
Vérulam  ,  en  négligeant  de  l'épurer.  Les 
unions  conjugales  des  Samnites  ne  sont 
plus  désormais  qu'un  songe. 

Avec  le  mobile  de  l'amour  ,  quel  homme 
ne  pourroit  diriger  à  son  gré  les  peuples 
les  plus  indomptables  ,  la  jeunesse  la  plus 
indisciplinable  ?  Quiconque  peut  établir 
l'institution  et  conduire  les  penchans  des 
femmes,  doit  faire  mouvoir  tous  les  hommes. 
Malheureusement  aimer  est  devenu  un  art; 
il  a  cessé  d'être  une  passion  parmi  les  na- 
tions civilisées.  Comparez  la  frivole  galan- 
terie des  modernes  ,  av^ec  les  miracles 
qu'ordonnoit  l'amour  (i)  dans  les  siècles 
héroïques  de  la  chevalerie.  Cette  passion 
dans  son  physique,  est  convenable  à  l'homme 
de  la  nature  ,  mais  elle  tue  l'amour  moral  si 
nécessaire  à  l'homme  policé. 

(i)  Voyez  ce  qu'en  disent  Mallet ,  Inlrod.  histoir. 
Danem.  p.  14^;  et  J.  Klchardson  ^  Dissert,  sur  lang. 
orient,  p.  7,  en  anglais,  à  la  tête  de  sou  Dictiouuaire 
arabico-pcrsaa. 
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Il  est  inutile  d'énumérer  ici  tous  les  avan- 
tages que  les  nations  retirent  de  l'usage  de 
la  monogamie.  Ce  n'est  que  chez  les  bar- 
bares ,  qu'on  voit  subsister  la  polygamie. 
Parmi  les  premières  ,  ce  n'est  plus  l'indo- 
lent asiatique  qui  ordonne  de  brutales  vo- 
luptés à  des  esclaves  tremblantes  ;  c'est 
l'homme  délicat  et  sensible  qui  offre  à  la 
beauté  l'emploi  de  ses  facultés ,  de  son  tra- 
vail ,  de  ses  connoissances  ,  et  le  prix  de  ses 
talens.  On  voit  encore  ici  les  semences  pré- 
cieuses de  l'émulation  et  de  la  gloire  qui 
faisant  germer  l'esprit  humain  ,  le  porte 
rapidement  à  la  perfection  ,  depuis  le  cré- 
puscule de  l'enfance  jusqu'au  midi  de  sa 
virilité.  Tel  est  un  des  leviers  principaux 
qui  ont  élevé  l'Europe  à  ce  point  de  splen- 
deur et  de  civilisation  qui  la  distingue  par 
toute  la  terre. 

Plus  les  femmes  sont  esclaves  ,  moins  les 
nations  sont  policées  ,  et  moins  elles  ont  de 
mœurs  ;  quiconque  n'est  pas  l'arbitre  de  ses 
actions  ,  est  toujours  un  être  immoral.  Cette 
remarque  est  de  tous  les  siècles  ,  et  la  ser- 
vitude des  nègres  déprave  plus  leur  ame, 
qu'elle  n'accable  leur  corps.  Tout  individu 
qui  ne  possède  rien  en  propre  ,  qui  ne  tient 
à  rien  au  monde  ,  peut-il  mettre  un  frein  à 
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ses  penclians  ?  Les  orientaux  comptent  si 
peu  sur  la  vertu  des  femmes  qu'ils  les  tien- 
nent sans  cesse  renfermées  ,  et  qu'il  ne  faut 
presque  rien  pour  leur  faire  soupçonner 
d'elles  les  plus  étranges  dissolutions.  La  pre- 
mière Yue  d'un  étranger  suffit  souvent  à  une 
orientale  ^rour  s'abandonnera  lui,pour  forcer 
même  des  inconnus  à  la  satisfaire  (i).  Ainsi 
l'esprit  humain  tend  toujours  à  se  libérer  de 
la  coxi\x2i\\\\.enilimurinpetitu77isemper,  c(  Chez 
des  peuples  qui  ont  des  mœurs ,  )>  dit  J.  J. 
Rousseau,  «  les  filles  sont  faciles  et  les  fem- 
mes sévères  ;  c'est  le  contraire  chez  ceux  qui 
n'en  ont  pas  ». 

Dès  les  âges  rustiques,  les  celtes  ont  au- 
trement traité  le  beau  sexe  que  les  asiatiques. 
Ceux-ci ,  sultans  impuissans  et  jaloux ,  passent 
en  un  instant,  avec  les  femmes,  de  l'adora- 
tion au  mépris,  d'une  excessive  idolâtrie  à 
une  indifférence  dédaigneuse,  et  même  à  un 
mépris  insultant.  Elles  furent,  au  contraire, 
chez  les  celtes,  non  pas  considérées  comme 
les  instrumens  d'une  volupté  grossière,  mais 


(i)  Consultez  Savary  ,  Lett.  sut  TEgypt.  t.  i. 
Toutefois  cet  auteur  ne  mérite  pas  en  tout  point  une 
exacte  croyance  ;  mais  d'autres  voyageurs  disent  des 
clioses  analogue!». 
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plutôt  comme  les  sensibles  et  laborieuses 
cou^pagnes  de  l'homme  guerrier.  Leur  estime 
ne  pouvoit  se  conquérir  que  par  des  actes  de 
courage,  par  la  noblesse  des  procédés  et  la 
,gcnérosité  de  la  vaillance.  Elles  faisoient 
plier  sous  le  joug  de  l'amour  ces  races  fièrea 
et  indomplées;  elles  brisoieiit  d'un  regard, 
d'un  mot ,  d'un  foible  geste  leur  caractère 
farouche.  Devenant  le  prix  de  la  valeur, 
elles  étoient  assez  fières  de  leurs  droits  pour 
exiger  de  leurs  amans  qu'ils  bravassent  les 
dangers  pour  elles.  A  quel  titre  un  lâche  eût- 
il  osé  demander  les  faveurs  d'un  sexe  altier 
et  sévère  ?  Quelle  femme  eût  voulu  s'abaisser 
jusqu'à  un  amant  sans  honneur?  Remplies 
d'inflexibles  sentimens  de  hauteur  par  les 
homniçiges  qu'on  leur  prodiguoit,  c'eût  été 
les  mépriser  que  leur  présenter  un  nom  in- 
connu. Ainsi,  ne  voulant  céder  qu'au  cour- 
rage ,  seul  honneuj:'  connu  dans  ces  siècles 
de  fer,  les  femmes  se  crurent  bientôt  aussi 
nécessa.ires  à  ]a  gloire  des  héros  qu'à  leurs 
plaisirs.  Quel  triomphe  pour  une  jeune 
beauté ,  pour  un  sexe  foible  et  délicat ,  de 
voir  à  ses  genoux  ces  intrépides  guerriers 
que  le  fer  des  combats  et  l'aspect  du  trépas 
n'av  oient  jamais  fait  reculer  !  quel  empire  elles 
,ay oient  acquis  !  quels  sentimens  de  fierté  et 
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de  courage  elles  faisoient  germer  dans  les 
cœurs  d'une  bouillante  jeunesse!  Ces  opi- 
nions établirent  l'antique  chevalerie,  insti- 
tution singulière  et  sublime,  où  les  femmes , 
arbitres  de  la  valeur,  envovoient  leurs  amans 
au  milieu  des  batailles ,  et  les  faisoient  courir 
avec  joie  au  travers  des  périls  ;  c'est  de  cette 
source  qu'est  émanée  la  brillante  galanterie 
moderne  des  européens  ,  enfant  dégénéré 
d'une  si  noble  oriaine  :  c'est  le  reste  informe 
de  ces  mœurs  anciennes,  qui  fait  une  partie 
essentielle  de  nos  usages  modernes. 

Indépendamment  de  ces  considérations , 
puisons  de  nouveaux  principes  de  perfec- 
tionnement dans  l'amour,  dans  cet  océan 
fécond  de  la  vie  ;  c'est  dans  le  sein  de  la  géné- 
ration qu'il  faut  retremper  tous  les  ressorts 
de  l'intelligence  et  du  corps  de  l'homme.  Le 
savant,  trop  épuisé  par  de  grands  travaux  de 
tête  et  de  longues  veilles  qui  attirent  toutes 
les  forces  de  la  vie  dans  les  organes  intellec- 
tuelles, ne  procrée  souvent, comme  Périclès 
et  Cicéron ,  que  des  héritiers  indignes  de  sa 
gloire  ;  mais  aussi ,  sacrifiant  tout  au  phy- 
sique ,  le  stupide  caraïbe  ne  produit  que  des 
êtres  qui  lui  ressemblent.  Les  uns  dégénèrent 
par  la  foiblesse  physique  des  pères ,  les  autres 
sont    les  grossiers    descendans    de   parenfi 


DU     GENRE     HUMAIN.  ^47 

incultes.  Evitons  ces  deux  extrêmes  ,  égale- 
ment pernicieux;  croisons  les  belles  races 
pour  les  perfectionner  encore  (i)  ,  et  nous 
verrons  naître  des  rejetons  qui  réuniront  au 
charme  de  la  beauté  le  don  de  la  force  et  les 
agrémens  de  l'esprit. 

D'autres  considérations  recommandent 
encore  ce  moyen  salutaire.  Il  augmente  da- 
vantage la  population,  parce  que  les  indi- 
vidus ont  plus  de  vigueur  5  il  rend  les  états 
florissans ,  en  resserrant ,  par  les  liens  de 
l'alliance  conjugale ,  les  pays  éloignés  et  les 
familles  étrangères;  il  étend,  il  généralise 
les  lumières  de  l'instruction  ;  c'est  le  nœud 
puissant  des  associations  et  de  la  concorde 
qui  établit  des  fondemens  solides  au  com- 
merce ;  c'est  lui  qui  repeuple  les  cités  amol- 
lies et  fondues  par  la  corruption. 

Nous  naissons  plus  disposés  à  la  vie  poli- 
cée que  l'enfant  du  sauvage,  parce  que  nous 
recevons  de  nos  pères  cette  même  disposition 
factice  qu'ils  y  ont  acquise.  Ainsi,  le  gardien 
iidèle  est  bien  plus  propre  à  la  chasse  lors- 

(i)  Vandermonde  y  Essai  sur  la  manière  de  perfect. 
l'esp.  hum.  t.  i  ,  etc.  Raffon  avoil  recommandé  la 
même  chose  pour  les  animaux;  voyez  l'art,  du  cheval , 
du  chien  ,  etc.  ' 
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qu'il  est  né  de  parens  instruits  h  cet  exercice, 
que  s'il  sortoit  du  flanc  des  bêtes  féroces  et 
du  fond  des  forêts.   Non  seulement  nous 
tenons  en  nous-mêmes,  dès  la  naissance,  les 
germes  de  la  perfectibilité,  mais  encore  nous 
devons  à  l'ardeur  de  l'amour  conjugal   les 
forces  du  corps  et  de  Famé.   Ce  n'est  pas 
avancer  une  remarque  dénuée  de  fondement 
que  de  montrer  combien  cette  ardente  pas- 
sion des  pères  engendre  des  enfans  remplis 
d'une  mâle  vigueur   musculaire  ,  et  d'une 
énergie   d'esprit  peu   commune.   Par  cette 
raison,  les  premiers -nés  ont  été  tellement 
considérés  chez  la  plupart  des  nations ,  que 
les  lois  ont  été  partiales  pour  eux;  et  de 
même  ,   combien  d'enfans  de  l'amour  ont 
souvent  montré  de  grandeur  de  génie,  de 
force  et  de  courage  (i)  !  c'est  la  violence  de 
la  passion  qui  contribue  le  plus  à  la  beauté 
des  formes.  Si  les  bâtards  étoient  bien  soi- 

(i)  Cette  observation  est  ancienne  •,  Galieii  l'a  connue 
de  même  qu'Aristote.  Consultez  à  ce  sujet  Let^inus 
Lemnius  ,  Natur.  mirac.  1.  2  ,  c.  16  ,  etc.  —  La  fable 
nous  fournit  plusieurs  dieux  et  demi-dieux,  Hercule, 
Enée  ,  etc.  Chez  les  anciens  on  trouve  Homère  ,  plu- 
sieurs philosophes  ,  un  grand  roi  de  Lacédémone  ,  (  et 
l'on  peut  citer  toute  cette  république  de  héros ,  )  etc. 
Chez  les  modernes,  Dunois,  don  Juan  d'Autriche, 
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gnés  clans  leur  jeune  âge  ,  s'ils  recevoient 
une  bonne  éducation,  si  l'on  n'opposoit  pas 
enfin  trop  fréquemment  des  barrières  insur- 
montables à  leur  élévation,  on  verroit  sou- 
vent sortir  d'eux  des  hommes  qui  étonne- 
roient  la  terre  par  l'étendue  de  leurs  talens. 

On  sent  qu'une  lieureuse  disposition  d'or- 
ganes très-délicats  et  très-sensibles  ne  peut 
prendre  naissance  que  dans  le  sein  des  so- 
ciétés ,  et  parmi  les  classes  que  l'infortune  ne 
tient  pas  courbées  sous  le  triste  joug  des  tra- 
vaux excessifs  ;  cependant  celles-ci  sont  les 
fondemens  et  les  soutiens  des  états  :  restau- 
ratrices du  genre  humain  qui  va  se  fondre 
dans  les  langueurs  des  cités  eiîéminées,  elles 
somL,  pour  ainsi  dire,  les  muscles  des  gou- 
veÇiiemens  ,  tandis  que  les  sciences  et  les 
arts  en  deviennent  le  cerveau.  Les  unes  sont 
le  corps  qui  nourrit,  et  les  autres  l'esprit  qui 
gouverne  et  éclaire. 

L'on  chercheroit  en  vain  les  causes  de  la. 
décadence  des  nations  les  plus  puissantes 
ailleurs  que  dans  l'oisiveté  qu'amènent  né- 

valnqueur  à  Lépante ,  Dalembert ,  le  marécbal  de  Saxe  ; 
liowendal ,  divers  héros  du  nord,  et  une  foule  d'autres 
que  j'oublie  dénommer.  Peut-être  citerois-je  plusieurs 
autres  bâtards  célèbres  dans  notre«siècle. 
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cessairement  rextrêrrie  opulence  et  la  misère 
la  plus  désastreuse.  Un  état  ne  peut  nourrir 
de  son  supetflu  qu'un  certain  nombre  de 
désœuvrés;  plus  ceux-ci  augmentent,  plus 
la  nation  s'afFoiblit.  Cette  foule  d'être  inutiles, 
qui,  accablés  du  poids  de  leur  existence  et 
de  leur  ennui,  se  traînent  languissamment 
dans  les  villes,  sont  à  charge  à  tout  gouver- 
nement. Consommant  sans  produire  ,  ils 
donnent  une  quantité  négative  qui  doit  être 
supportée  par  les  classes  inférieures  des 
peuples.  C'est  le  pauvre  laboureur  qui  paye 
l'opéra  ,  où  il  ne  va  jamais. 

Bien  plus  ,  l'oisiveté  n'est  pas  seulement 
contraire  à  la  félicité  publique,  elle  en  eni?- 
poisonne    même    toutes    les    sources.jJLFn 
peuple  oisif  mourra  de  faim  et  se  révob|l'a  ; 
il  se  transformera  en  brigands,  en  fripons,, j 
en  esclaves  crapuleux  ;  la  population  s'étein- 
dra ,    les  émigrations    seront  perpétuelles, 
J'esprit  public  volera  sous  un  joug  étranger 
dont  il  espérera  plus  de  bonheur.  Les  grands, 
abandonnés  à  leur  désœuvrement,  conspi- 
reront sans  cesse,  bouleverseront  l'état,  s'a-- 
giteront,  se  tourmenteront.  Tous  ces  symp-- 
tômes  de  dépérissement  se  remarquent  souss 
les  gouvernemens  despotiques,  où  Ton  dé»-- 
pouille  le  pau\i:e  pour  ajouter  à  la  fortunei 
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du  riche;  où  le  peuple  n'a  pas  de  possession 
en  propre;  où  le  prince  enlin  ,  étant  maître 
de  tout  5  le  sujet  ne  peut  aspirer  à  aucune 
chose,  et  demeure  dans  l'indifférence  pour 
tout  travail.  Tout  le  monde  consomme,  per-^ 
sonne  ne  produit  ;  aussi  rien  de  plus  versa- 
tile et  de  plus  foible  qu'un  pareil  état.  Le 
premier  qui  nourrit  dans  la  fainéantise  l'an- 
cien peuple  romain  ,  par  des  distributions 
de  bled,  creusa  le  tombeau  de  l'empire.  Plus 
on  a  de  grandes  villes  dans  un  pays ,  plus  il 
y  a  d'oisiveté,  et  par  conséquent  de  corrup- 
tion et  d'intrigues.  Pourquoi  les  personnes 
désœuvrées  sont  elles  toujours  les  plus  re- 
muantes ,  les  plus  artificieuses ,  les  plus 
turbulentes  ,  comme  les  célibataires  ,  les 
moines  de  toutes  les  religions,  les  riches  et 
les  grands?  C'est  que  l'ennui  les  poignarde. 
On  cherche  jusques  dans  le  crime  même 
d'horribles  délassemens.  Malheur  à  tout  état 
qui  nourrit  une  foule  de  fainéans;  il  s'écrou- 
lera bientôt  sur  ses  propres  fondemens. 
Voyez  l'ancienne  Grèce  et  Rome  ;  voyez  la 
Pologne ,  et  même  l'Espagne  et  l'Italie  mo- 
dernes ;  où  sont-ils  ces  beaux  siècles  de  leur 
gloire?  Le  désœuvrement  les  éclipse  pour 
toujours. 

Lorsqu'un  peuple  penche  ainsi  vers  son 
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déclin,  et  qu'on  ne  peut  le  ramener  à  l'agri- 
culture et  au  commerce,  premières  occupa- 
tions qui  font  la  force  des  gouvernemens  ,  il 
faut  du  moins  tourner  les  esprits  vers  l'utile 
étude  des  sciences  et  des  arts  ;  tant  qu'on 
s'en  occupe  avec  ardeur,  elle  fait  fleurir  les 
nations  ;  mais  quand  on  n'aime  plus  que  le 
frivole,  quand  les  profondes  méditations  des 
sciences  et  les  chef-d'œuvres  des  arts  sont 
remplacés  par  des  poésies  légères,  par  l'amu^ 
sèment  de  la  littérature,  par  une  foule  d'ou- 
vrages superficiels  et  grotesques ,  quand  on 
préfère  le  brillant  au  solide  ,  c'en  est  fait 
désormais  des  nations,  leur  ruine  est  inévi* 
table ,  et  leur  chute  certaine.  Europe ,  Europe, 
tu  tomberas  aussi  quelque  jour  !  déjà  la  dé-»- 
pravation  des  esprits  s'étend  dans  tous  tes 
gouvernemens  ,  le  règne  du  mauvais  goût 
est  à  son  aurore ,  les  sciences  que  tu  culti- 
vois  avec  tant  d'ardeur  et  d'avantages,  se 
déprécient ;on  cherche  l'amusant,  l'agréable, 
on  rejette  l'utile  et  le  simple  ;  le  seul  clinquant 
séduit.  Le  littérateur ,  bel  esprit  frivole  ,  le 
poète  doucereux  l'emportent  sur  le  magis- 
trat, le  guerrier ,  le  savant  laborieux ,  l'agri- 
culteur ,  le  marin ,  et  sur  tous  ces  hommes 
généreux  qui  se  sacrifient  au  bonheur  de 
leurs  contemporains.  Un  ridicule  et  absurde 
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calembourgest  plus  estimé  qu'une  invention 
utile  à  l'humanité.  Les  âmes  s'abâtardissent, 
le  cœur  s'énerve,  nulle  vigueur  dans  l'intel- 
ligence 5  si  l'on  excepte  quelques  hommes 
privilégiés  de  la  Nature  qui  résistent  encore 
à  ce  torrent  universel. 

Jamais  il  n'existe  de  détérioration  morale 
sans  avoir  commencé  par  le  physique.  Lors- 
qu'on n'a  plus  de  forces  dans  le  corps  ni  dans 
l'ame,  on  n'est  plus  susceptible  d'un  tra%^ail 
approfondi  et  solide  ;  on  effleure  son  sujet, 
on  dissimule  sa  foiblesse  en  lançant  quelque 
mordante  épigramme  contre  ceux  qui  s'oc- 
cupent plus  utilement  ;  ainsi  l'on  s'efforce  de 
mépriser  ce  qu'on  ne  peut  acquérir. 

Il  n'est  5  en  général ,  que  les  sciences  phy- 
siques de  bonnes  dans  un  état  ;  elles  ins- 
truisent ,  elles  éclairent ,  elles  adoucissent 
l'esprit  et  les  mœurs,  elles  soulagent  l'huma- 
nité ;  mais  cette  tourbe  d'obscurs  et  inutiles 
littérateurs,  qui  ne  vivent,  comme  les  arai- 
gnées ,  que  pour  s'entre-déchirer  lorsqu'ils 
se  rencontrent;  mais  ces  misérables,  qui  se 
croient  artistes,  à  quoi  servent-ils?  Sont-ils 
même  capables  d'amuser  un  instant  ?  Ne 
seroient-ils  pas  mieux  laboureurs,  fabricans? 
Qu'on  utilise  les  talens,  qu'on  encourage  les 
sciences  agréables ,  nécessaires  ,  indispéji- 
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sables,  c'est  le  devoir  de  tout  gouvernement; 
mais  qu'on  exclue  de  leur  sanctuaire  tout  ce 
qui  en  est  indigne.  Il  faut  des  poètes ,  des 
musiciens  ,  des  peintres,  des  écrivains  ,  des 
artistes  pour  illustrer,  pour  immortaliser  les 
hommes  célèbres  et  récompenser  le  mérite, 
pour  diriger  la  morale  publique,  pour  éclai- 
rer les  peuples,  pour  embellir  la  vie;  mais 
il  faut  que  ce  soient  des  êtres  au  dessus  du 
commun  qui  professent  ces  états  ,  et  qui 
sachent  les  ennoblir  par  leurs  talens  et  leurs 
vertus.  Que  jamais  ils  ne  se  prostituent  au 
vice ,  à  la  bassesse ,  à  l'ignominie  1  ils  ne  sont 
pas  faits  pour  ramper  et  pour  s'avilir.  Il  n'y 
a  que  la  médiocrité  qui  soit  vicieuse.  Quand 
on  ne  peut  parvenir  par  son  propre  mérite, 
on  cherche  le  secours  de  la  corruption  et  de 
l'intrigue.  Tandis  que  l'homme  de  génie  se 
consume  dans  le  cabinet  à  la  recherche  de 
la  sagesse  et  de  la  vérité,  l'auteur  vulgaire  se 
traîne  lâchement  sous  les  portiques  dorés 
des  palais,  pour  recevoir  des  grands  un  coup 
d'oeil  de  protection  et  d'orgueil,  avec  une 
pension  que  lui  disputent  des  valets  et  des 
fripons.  Ainsi  les  beaux  arts,  qui  devroient 
servir  à  retarder  la  chute  des  états  ,  en 
retrempant  les  âmes  ,  les  précipitent  vers 
leur  ruine ,  et  préparent  leur  désastre.  Les 
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sciences ,  moins  courtisannes  que  la  litté- 
rature, savent  mieux  se  respecter  ;  elles 
brillent  moins ,  il  est  vrai ,  dans  les  sociétés, 
et  par  cela  même  elles  sont  plus  sages. 

De  même  qu'on  peut  juger  du  caractère 
des  nations  par  les  moeurs  des  romans ,  par 
l'esprit  des  chansons  et  par  la  nature  da 
langage  qu'on  trouve  chez  elles ,  le  médecin 
philosophe  le  devine  encore  par  les  maladies 
qui  y  régnent  communément  ;  mais  ce  sont 
principalement  les  affections  morales  qu'il 
est  nécessaire  d'observer.  Si  vous  connoissez 
le  genre  de  folie  le  plus  fréquent  chez  un 
peuple ,  vous  avez  trouvé  ses  penchans  et 
ses  habitudes  les  plus  secrettes.  C'est  dans 
la  démence,  comme  dans  l'ivresse,  que  l'ame 
se  dévoile  ;  c'est  là  qu'elle  paroi t  à  nud.  La 
connoissance  physiologique  du  système  ner- 
veux (i)  peut  seule  nous  développer  tous  les 

[i)  Ijèopolô.  u4ue?ihrugger  j  Experiment.  de  remecl. 
spccif.  in  mania  j  Viemi.  1776  ,  in-8 ,  a  remarqué  que 
dans  les  momens  d'exaspération  nerveuse  dans  la  ma- 
nie ,  les  parties  naturelles  se  retiroient  et  diminuoient 
excessivement  de  volume ,  p.  5  ,  et  sq.  Toute  la  vie 
fie  retire  alors  dans  les  forces  musculaires ,  qui  sont 
énormes  dans  cette  maladie.  Les  athlètes  ont  aussi  de 
petits  organes  de  génération ,  à  proportion  de  leur 
«tature.  11  en  est  de  même  des  hommes  qui  travaillent 
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ressorts  cachés  qui  meuvent  le  cœur  hu- 
main ;  et  il  n'y  a  que  des  hommes  ins- 
truits des  vérités  qu'offre  la  philosophie  , 
qui  puissent  bien  en  suivre  les  plus  sombres 
détours.  C'est  toujours  le  physique  qui  est 
le  père  du  moral.  Les  nerfs  sont  le  fonde- 
ment de  la  vie  de  tout  animai ,  et  la  vie  est 
l'ame  des  êtres  organisés. 

Deux  puissances  rivales  se  disputent  sans 
relâche  le  sceptre  de  notre  moral  ;  l'homme 
est,  pour  ainsi  dire,  double;  en  vain  sa  raison 
commande  ,  ses  passions  l'entraînent.  La 
tête  oppose  inutilement  l'égide  de  la  froide 
sagesse  à  la  brûlante  fièvre  du  cœur  ;  l'es- 
prit peut  convaincre  et  prouver ,  mais  c'est 
l'ame  qui  persuade  et  qui  sent,  c'est  elle  seule 
qui  touche  et  qui  s'émeut.  Plus  on  a  d'esprit, 
moins  on  est  susceptible  de  sentiment.  A  me- 
sure qu'on  cultive  davantage  sa  raison ,  on 
devient  moins   capable  d^être  agité  par  le 


beaucoup  de  tête.  Chez  les  personnes  qui  s'adonnent 
aux  plaisirs  de  l'amour,  le  cerveau  diminue  de  volume, 
parce  que  la  vie  vient  se  rassembler  dans  les  organes 
de  la  génération.  Plus  une  partie  a  de  grosseur  ,  plus 
elle  a  de  prépondérance  dans  les  habitudes,  les  mœurs, 
les  usages  des  individus.  Si  vous  découvrez  l'organe  qui 
a  le  plus  de  vie  dans  un  être ,  soyez  sûr  qu'il  est  le  ré- 
gulateur de  ses  penchaus. 

cœur. 


DU     GENRE    lîUMAIl^.  257 

cœur,  et  l'homme  naturel  est  plus  sensible 
que  l'homme  policé.  Pourquoi  les  fem:i)es 
et  les  enfans  sont-ils  si  facilement  touchés  ? 
C'est  qu'ils  raisonnent  peu  ,  mais  qu'ils  sen- 
tent beaucoup  ;  c'est  qu'ils  sont  plus  voisins 
de  la  Nature.  Telle  est  la  source  originelle 
des  sympathies  et  des  antipathies  ;  elles  ne 
sont  que  des  rapports  de  sentiment  entre  les 
êtres;  et  la  raison  ne  peut  les  analyser,  parce 
que  dès  qu'on  peut  raisonner  on  n'est  plus 
ému  : 

Odi  et  amo  ;  quare  idfaclamfoHasse  requins, 
JSfescio  y  sedjîeri  seiitio  et  excrucior. 

Catull.   ad  Lesbiam» 

Il  est  des  noeuds  secrets  ,  il  est  des  sympatliies 
JDonl ,  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  l'une  à  l'autre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi ,  qu'on  ne  peut  expliquer. . 
P.  Corneille  ,  Rodo^iaie  ,  act.  i ,  scène  7. 

Ainsi  la  douleur  qui  fait  trop  de  plaintes  est 
moins  vive  que  celle  qui  reste  muette,  sombre 
et  taciturne. 

Communément  les  personnes  dont  les 
mouvemens  sont  vifs  ont  plus  d'esprit  que 
celles  qui  agissent  lentement  ;  mais  les  pre- 
mières ont  rarement  aussi  un  bon  cœur.  Il 

^ToME  IL  R 
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semble  qu'il  faille  être  im  peu  bete  pour  êtr© 
loon.  Tous  ces  hommes  à  beaux  discours  ,  et 
qui  ne  peuvent  parler  sans  chercher  l'es- 
prit 5  sont  ordinairement  insensibles.  L'es- 
prit excite  le  rire ,  et  peut- on  être  touché 
alorsZHommes  simples,  consolez- Vous,  car 
vous  avez  une'  ame  plus  sensible  que  ceux 
qui  brillent  par  de  futiles  jeux  de  mots. 
Vous  pouvez  connoître  la  vertu,  et  vos 
insensés  détracteurs  sont  trop  frivoles  pour 
ce  mâle  et  fier  sentiment.  A  mesure  que  les 
nations  se  policent,  elk%  deviennent  plus 
spirituelles  et  plus  gaies  ;  mais  l'antique 
bonne  foi ,  la  pureté  des  mœurs  ,  la  no- 
blesse de  l'ame  disparoissent  et  s'effacent. 
La  franche  rusticité  de  nos  ancêtres  n'étoit 
pas  capable  des  faux  brillans  de  notre  es- 
prit ;  en  revanche  ils  avoient  un  coeur  ma- 
gnanime digne  des  plus  sublimes  vertus. 

Lorsque  la  corruption  des  peuples  amène 
la  dégradation  des  âmes  ,  avec  le  cortège  du. 
luxe  et  des  vices,  les  arts  et  les  sciences  tom- 
bent en  décadence,  parce  que  les  hommes 
qui  les  cultivent  n'y  apportent  plus  le  cœur, 
mais  la  futilité  de  leur  esprit.  On  voit  alors 
abonder  de  toutes  parts  les  prétendus  phi- 
losophes ,  les  demi  -  savans  ,  les  versifica- 
teurs pointilleux  ,   les   sophistes  ,  et  cetl« 
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tourbe  impure  de  faux  lillérateurs  ,  oisifs 
et  vicieux,  qui  veulent  tout  juger,  tout 
critiquer ,  tout  régler  sans  être  capables  de 
produire  le  moindre  ouvrage  eux-mêmes. 
Heureux  les  peuples  si  l'esprit  étoit  moins 
commun  et  plus  épuré  !  si  la  sensibilité  du 
cœur  étoit  moins  rare  ! 
.  Comme  les  beaux  arts  et  les  sciences 
exactes  nécessitent  une  application  soutes- 
nue  ,  la  réflexion  du  génie  et  une  grande 
chaleur  d'ame  pour  y  réussir  ;  on  conçoit 
bien  que  les  personnes  qui  ont  trop  d'esprit 
n'en  sont  pas  capables ,  et  qu'il  leur  suffit 
d'en  effleurer  la  surface.  Les  études  appro- 
fondies épouvantent  les  têtes  légères  et  su- 
perlicielles  :  voilà  pourquoi  rien  n'est  plus 
rare  que  la  véritable  instruction  dans  ce 
siècle  de  lumières.  Sachons  donner  à  l'en- 
fance  les  connoissances  qui  conviennent  à 
chaque  caractère.  Un  jeune  homme  vif,  ar- 
dent, a-t-il  beaucoup  d'esprit?  il  n'est  pas 
fait  pour  être  un  grand  génie  ;  alors  propor- 
tionnez ses  études  à  la  force  de  son  enten- 
dement. Si  vous  voulez  la  surpa.sser,  vous 
risquez  de  l'abrutir.  Votre  enfant  est-il  rê- 
veur,  attentif,  pénétrant?  instruisez-le,  ou 
plutôt  laissez-le  s'instruire  ;  vous  le  croirez 
peut-être  un  génie  médiocre.  Mais  attendez^ 

R  2 
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iltroTTjpera  votre  attente,  il  surpassera  votrô 
espérance.  Malheur  à  la  jeunesse  savante  de 
trop  bonne  heure  !  la  stupidité  l'attend  vers 
le  soir  de  sa  vie. 

S'il  est  dans  le  monde  quelque  ouvrage 
immense  et  sublime,  c'est  celui  qui  fonde 
la  société.  Le  puissant  génie  qui  organise  les 
nations  ,  qui  forme  leurs  religions  ,  leurs 
vertus  et  leurs  mœurs ,  qui  les  conduit  au 
travers  de  l'abîme  des  tems  ,  dans  la  route 
du  bonheur  et  de  la  perfection ,  est  plutôt 
celui  d'un  dieu  que  d'un  homme.  Ce  n'est 
point  une  production  éphémère  ;  ce  n'est 
point  une  mode  passagère  et  frivole  •  c'est 
l'inflexible  pouvoir  des  lois  qu'il  s'agit  de 
fonder  ,  et  c'est  à  un  mortel  à  tenter  cet 
ouvrage  immense  !  Malheur  à  l'ame  pré- 
somptueuse et  foible  qui  ose  se  charger  de 
ce  fardeau  ,  son  travail  insensé  périra  dès 
sa  naissance  ! 

Ainsi  que  dans  l'individu  physique  ,  il 
faut  considérer  deux  états  dans  le  moral 
des  peuples;  celui  de  l'adolescence  et  l'âge 
de  la  décrépitude.  Il  est  en  effet  un  tems  de 
maturité  pour  l'établissement  d'une  nation  ; 
trop  récente, elle  est  indomptable  et  sauvage; 
trop  ancienne  ,  elle  est  usée  par  la  cor- 
ruption. 


I 
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'  Dans  les  difFérens  étals  par  lesquels  passe 
un  assemblage  d'hommes  réunis  en  société-, 
on  observe  une  gradation  constante  qui  suit 
un  ordre  réglé  ;  il  est  une  pente  générale 
qui  les  entraîne  tous  du  simple  au  composé. 
On  ne  peut  nier,  ce  me  semble,  avec 
Montaigne  et  quelques  sophistes  de  l'anti- 
quité 5*  l'existence  des  lois  naturelles  ;  elles 
sont  inculquées  dans  le  cœur  de  tous  les 
humains.  Comme  c'est  le  sentiment  qui  les 
fonde  ,  et  que  celui-ci  n'est  que  le  résultat 
de  la  sensibilité  et  de  l'organisation  ,  aucun 
être^  vivant  ne  peut  les  ignorer.  Ces  lois 
parlent  au  cœur  ;  elles  y  sont  éternellement 
gravées,  et  ce  n'est  point  du  tout  une  affaire 
de  raisonnement.  Dans  quelle  contrée  da 
monde  la  mère  ne  nourrit-elle  pas  et  u'aime- 
t-elle  pas  son  Ji]s  ?  où  l'homme  de  la  nature 
ne  se  sent- il  pas  rèmph  de  commisération 
pour  la  foiblesse  de  l'enfance  et  la  caducité 
de  l'âge  mur?  Quel  peuple  le  plus  barbare, 
le  plus  féroce  ne  reconnoîtra  pas  les  règles 
éternelles  de  la  justice  entre  lui  -  môme? 
Aucune  société  ne  peut  subsister  sans  cela, 
La  peine  du  talion,  connue  chez  les  sau- 
yages  ,  prouve  leur  respect  pour  la  justice 
et  les  lois  naturelles.  Je  soutiens ,  en  m'ap- 
puyant  sur  les  témoignages,  unanimes  des 
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voyageurs  ,  autant  que  par  la  conviction  de 
l'évidence,  qu'il  n'est  aucun  homme  qui  rie 
les  connoisse  intérieurement:  le  seul  pen^ 
chant  de  l'intérêt  particulier  a  pn  répandre 
quelques  nuages  sur  des  propositions  si  sim- 
ples, si  claires  et  si  universelles. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  combien  de  traits  con- 
traires aux  lois  naturelles,  dans  l'association 
civile,  lie  semblent-ils  pas  militer  contre 
leur  existence?  Je  répondrai  qu'il  faut- s'en 
prendre  aux  institutions  politiques  et  reli- 
gieuses qui  en  ont  obscurci  quelques-unes-. 
Sparte  ne  vouoit-elle  pas  à  la  mort  le:» en- 
fans  mal  conformés  ?  Comment  les  bâtards 
sont-ils  traités  parmi  nous  ?  La  superstition 
n'a-t-elle  pas  envoyé  des  hommes  aux  sup- 
plices ?  ne  les  a -t- elle  pas  précipités  dan& 
les  ilammes  ?  La  politique  n'a-t-elle  p^s  tro^ 
souvent  dispensé  les  nations  des  devoirs  de 
là  justice  envers  leurs  ennemis  ?  Mettrons- 
nous  sur  le  compte  de  la  Nature  ,  ce  qui 
n'appartient  qu'à  la  société  ?  Ne  sommes- 
nous  pas  dénaturalisés  par  elle  ?  Sans  cela 
nous  resterions  parfaitement  justes  envers 
le  genre  humain  ,  et  en  même  tems  sau- 
vages. Ne  jugeons  donc  jamais  ,  d'après  nos 
préjugés  religieux  ou  politiques ,  de  l'état 
naturel.  Soyons  bien  convaincus  que  tout 
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ce  que  la  Nature  ordonne  est  universeller- 
ment  empreint  clans  toutes  les  âmes  ,  e^ 
même  chez  les  animaux.  Sa  yoix  est  toui» 
jours  celle  du  sentiment;  c'est  là  son  uniquç 
langage.  Tout  çe^  qui  est  autre  que  l'ûnjj.iUr 
-sioii  du  cœufi,  n'est  pas  elle..  ,  U  i.î  /f 

Lorsqu'il  n'existe  point  encore  de  çantrat 
social ,  et  que  lés  hommes  yivent  disspers€S[, 
ils  sont  dans  Wi  état  plus  ou  moins  rappror 
ché  de  la,  pure  nature  5  ils;  vivent  isolés 
comme  les  hrules  dans  l^s  antres,  les  rgchers^ 
abandonnés  à.  leur  complçttieândépendance: 
tel  est  le  premier  étal  duigenre  humain. 

Si  les  premiers  Unéamens  d'une  assoeia- 
lion  patriarchâle  se  font, a;perçe  voir  sans  être 
déterminés,  coerci tifs  et  fixes,  voilà  de  pe- 
tites familles  de  sauvages  unis  pour  la  chasse, 
Ja  pêche  et;  pour  tous  les  besoins  naturels:*, 
tels  sont  plusieurs  américains  et  des  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud.  iC'est  le  second  état 
de  notre  espèce. 

Un,  degré  de  pluis  présente  des  hordes 
errantes  de  pauvï'es  nomades,  tels  que  les 
cafres  et  plusieurs  peuplades  maures.  Plus 
avancées  dans. la  civilisation^  elles  se  forment 
en  tribus  indépendantes  comme  les  arabei^^ 
ou  confédérées  comme  les  tartares.  Ces  der;- 
Uières,  obligées  parla  nature  de  leur  di?» 
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mat  )  à  se  rassembler  en  grandes  afmées  y 
ont  ëlé  forcées  de  se  soumettre  à  un  chef 
Biiprêrne.  Celui-ci,  devenu  puissant  par  le 
liombre  des  su]ets,si'est  naturellement  trouvé 
despote  chez  des  peuples  encore  voisins  de 
l'état  de  nature.  Jgnoranl  et  féroce,  le  tar- 
tare-mongol  a  fait  gémir  sous  son  cimeterre 
-les  peuples  de  l'Inde  plus  riches  et  plus  po- 
licés que  lui.  Il  en  eût  fait  autant  en  Europe, 
sans  le  génie  belliqueux  des  nations  qui  l'ha- 
l^itent.  L'arabe,  au  sein  de  ses  sables  arides, 
a^conservé  son  indépenda;nce  ,  parce  qu'il  a 
toujours  vécu  en  petites  hordes. [  -1  ' 

Dès  que  l'état  pastoral  n'a  phis'sufE  aux 
besoins  toujours  croissans  deU'honime  ,  il 
fallut  partager  la  terre  afin  de  la  cultiver; 
et  voilà  désormais  la  société  Solidement  éta- 
blie ,  puisqu'elle  est  basée  sur  le  maintien 
des  propriétés.  Lorsqu'une  nation  est  petite 
et  par  conséquent  pauvre  ,  qu'elle  habite 
dans  des  lieux  resserrés  sur  un  tenitoire 
stérile,  ou  sur  le  bord  des  mers,  elle  s'éta- 
blit en  gouvernement  très-populaire.  i¥me- 
su;ré  qu'elle  s'agrandit,  qu'elle  s'augmente 
en  population  ,  qu'elle  s'enrichit  par  Tabon- 
clanccy  son  activité  diminue,  les  rênes  de  la 
p'uissance  souveraine  se  concentrent  ;  elles 
deviennent  de  plus  eu  plus  oliga reluques  i 
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la  rusticité  des  mœurs  disparoît  ,  l'aurore 
du  luxe  coniHieiice  à  poindre,  il  amène  les 
arts  5  les  sciences  et  la  perfection  de  l'intel- 
ligence. La  force  exécutrice  de  la  nation  se 
réunit  en  une  seule  main  ;  le  luxe  d'abord, 
foible ,  qui  éveilloil  l'industrie,  commence 
à  devenir  corrupteur  ;  il  hâte  la  perte  des 
mœurs,  du  courage,  de  l'amour  du  bien 
public.  Bientôt  l'esprit  s'énerve ,  la  domi- 
nation du  sceptre  étend  son  pouvoir  ;  elle 
s'augmente  de  toute  la  vigueur  que  le  peuple 
.perd  ,  quoique  celui-ci  s'agrandisse  et  de^ 
vienne  opulent.  Elevé  à  ce  haut  point  de 
-splendeur,  il  ne  peut  qu'en  descendre  ;  les 
liens  de  l'association  trop  resserrés  par  les 
gouvernemens  usurpateurs  ,  se  rompent  en- 
fin ;  tout  tombe  dans  l'anarchie,  tout  rétro- 
grade peu  à  peu  vers  la  barbarie  et  abrutit 
les  nations.  Après  une  longue  suite  de  siè- 
cles ,  retrempées  dans  le  malheur,  elles  re- 
commenceront à  parcourir  le  cercle  de  la 
civilisation  ,  dans  d'immenses  révolutions 
d'années.  C'est  donc  une  loi  universelle  dans 
le  monde  entier,  que  tout  roule  perpétuel- 
lement de  la  vie  h  la  mort ,  et  que  tout  ce  qui 
existe  a  sa  période  d'existence  déterminée. 

Ainsi  le  cœur  humain  marche  de  l'indé- 
pendance à  la  dojnination.  Mais  il  est  des 
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peuples  dont  l'état  se  maintient  dans  la  bar-i 
barie  avec  une  sorte  de  fixité ,  par  l'action 
uniforme  et  constante  de  leur  climat.  Tels 
sont  les  deux  extrêmes  de  la  chaleur  et  du 
froid  ,  le  lapon  et  le  nègre.  Observons  en- 
core que  le  premier  anneau  de  cette  chaîne 
dô  la  civilisation;  semble  être  placé  vers  les 
pôles,  et  le  dernier  ^u  sein  de  la. torride. 
ïia  quantité  des- individus  qui  Composent  les 
nations  déterjnine  aussi  la  nature  du  gou- 
vernement ,  qui  se.  resserra  d'à 0 tant  plus 
qup  .les  hommes  sont  plus  nombreux.  U 
semble  que  là  masse  de  ces  peuples  soit  en 
raison  directe  de  la  chaleur  des  climats;, 
parce  qu'il  y  a  plus  d'abondance  dans  lefe 
-productions  alimentaires: à  mesura  qu'il  y  a 
jn oins  de  froidure.  Il  faut  toutefois  séparer 
les  termes  extrêmes,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  d'une  fois. 

Si  nul  grand  peuple  ne  peut  vivre 
sous-  une  forme  de  gouvernementpopulaire 
comme  une  petite  cité,  il  doit  tendre  sans 
cesse  à  une  domination  plus  resserrée  ;  sans 
cela  le  lien  de  son  association  trop  foible  le 
laisseroit  dans  l'anarchie.  11  semble  que  les 
grandes  nations  soient  plus  faites  pour  le 
midi,  car  elles  ont  avec  lui  uiie  foule  de 
rappails  d'analogie.  Par  un  principe  con- 
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traire ,  les  petits  peuples  se  rapportent  par 
leur  pauvreté  >  leur  rudesse  de  mœurs,  leur 
courage  et  leurs  âpres  vertus ,  aux  contrées 
septentrionales.  On  ne  peut  être  opulent  sans 
le  luxe  qui  tient  le  despotisme  par  la  main  ; 
tandis  que  l'indigence  s'arme  du  glaive  de 
l'indépendance  :  aussi  voit-on  celles-ci  tou- 
jours supérieures  aux  premiers  par  la  force. 
Dans  tous  les  siècles ,  la  pauvreté  coura- 
geuse triompha  de  la  richesse  amollie.  Tel 
est  le  principe  des  bouleversemens  qui  ont 
renversé  les  états  et  ensanglanté  la  terre. 
Comment  en  arrêter  le  débordement  tant 
qu'on  né  remontera  jamais  aux  causes  ? 
L'homme  qui  a  une  petite  terre  à  cultiver 
s'armera  de  courage  pour  la  défendre;  ce- 
lui qui  n'en  a  point  vivra  souvent  de  ses 
crimes  ,  ou  périra  dans  k misère.  Ainsi  l'on 
a  pensé  avec  raison  ,  que  de  trop  grandes 
propriétésaffoiblissoient  et  dépeuploientles 
états.  Par  une  causé  analogue ,  plus  les  em- 
pires ont  4'étendue ,  moins  ils  ont  de  po- 
pulation (  1  )  ,  puisque  la  propriété  y  est 
moins  assurée ,  en  raison  de  la  nature  du 
gouvernement  qui  les  régit. 

(1)   Chardin  l'a  observé  clans  Torient  j  Voyag£  en 
Perse,  t.  2,  p.  6. 
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Les  cbnfrées  policées  sont  proportion  net- 
lemcnt  plus  populeuses  que  les  régions  bar-^ 
bares  ;  mais,  pour  évaluer  la  population  ,  il 
faut  la  comparer  à  la  nature  des  terrains, 
à  leur  étendue,  à  leuts  produits  annuels, 
à  leur  rapport  direct  ou  adventice  par  le 
commerce.  Le  nombre  des  liabitans  se  met 
tou}ours  en  équilibre  avec  la  quantité  des 
productions  alimentaires.  Remarquons  en- 
core que  les  empires  doux  et  libres  sont 
plus^  fé€fe>:nds  en/hommes  que  les  états  des- 
potiques. Une  grande  population  sur  un 
petit  territoire  conserve  le  plus  grand  pen- 
chant vers  une  liberté  illimitée  ;  telles  sont 
sur-toutles  nations  jnarilimeu  et  commer- 
çantes. Celles  de  l'Asie  ^  gouvernées  par  dés 
tyrans  inhumains,  ne  se  hasardent  que  ra- 
rement sur  mer  :  ainsi,  depuis  Macao  jusqu'à 
Constantinople,  l'empire  de  Neptune  en  est 
abandonné.  Les  anciens  égyptiens  détestoient 
la  mer  qu'ils  regardoient  comme  l'empire  de 
Typhon,  ou  du  mauvais  principe  :.  telle  est 
encore  la  croyance  actuelle  des  nations  d-e 
l'Indostan;  tandis  que  les  vaisseaux  des  ty- 
riens  ,  des  phéniciens  ,  des  grecs  ,  etc.  ,  sil- 
lonnoient  Jadis  la  Méditerranée.  Les  tribus 
malaies ,  nées  sous  des  régions  exposées  à 
la  puissance  arbitraire  ,    iormeut  des  états 


Ï>U     GENRE     HUMAIN.  269 

féodaux  et  des  républiques  oligarchiques  , 
parce  qu'elles  s'adonnent  à  la  marine.  Il  en 
est  de  même  des  peuplades  barbaresques. 

Comme  presque  tous  les  gouvernemens 
de  la  terre  sont  depuis  long-tems  le  résultat 
de  la  force,  et  qu'ils  ont  élé  fondés  par  le 
ier  des  conquérans  plutôt  que  par  les  lois 
de  la  sagesse  et  de  la  justice;  il  n'est  point 
étonnant  que  le  régime  féodal ,  cet  injuste 
et  tyrannique  gouvernement ,  soit  le  plus 
répandu  dans  toutes  les  contrées  du  monde. 
Ce  système  politique  est  fondu ,  incorporé 
plus  ou  moins  avec  tous  les  autres.  Le 
voyageur  philosophe  Poivre  l'a  trouvé  dans 
toutes  les  tribus  malaies.  Dans  FIndostan, 
au  grand  Mogol,  ne  voit-on  pas  une  gra- 
dation régulière,  une  hiérarchie  d'inféoda- 
lion  des  subahs,  nababs,  foudjars,  killadars 
et  tant  d'autres  ?  N'en  découvre- t-on  pas 
aussi  les  nombreux  vestiges  sous  le  despo- 
tisme des  turcs,  dans  le  khan  des  tarlares 
de  Crimée ,  les  vay vodes  de  Moldavie  ,  Va- 
lachie,  etc  ,  les  étals  d'Alger  et  de  Barbarie, 
le  shérif  de  la  Mecque,  les  scheiks  ou  princes 
de  Syrie ,  les  mameluks ,  etc.  ;  enlin  dans 
tous  ces  fiefs  militaires ,  avec  les  titres  de 
sanjacs,  zayms,  timariots,  etc.  ? 

(JiA'étoitla  république  de  Pologne,  sinon 
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une  oligarchie  toute  féodale  ?  Que  sont,  en 
Russie,  dans  la  Hongrie,  dans  une  partie  de 
la  Suède  et  ailleurs,  les  boyards  ,  les  hospo- 
dars ,  et  les  hettmans  des  cosaques,  etc.? 
Par- tout  où  l'agriculteur  est  un  serf  attaché 
à  la  glèbe,  par-tout  où  il  est  vendu  comme 
un  vil  troupeau  de  bêtes  ,  ne  voit-on  pas 
régner  le  domaine  de  la  féodalité? 

Rien  de  plus  commun  dans  l'antique  et 
la  nouvelle  Scythie,  que  ce  système.  Il  ne 
porte  point,  à  la  vérité,  sur  des  terres, 
puisque  les  peuples  qui  l'habitent  sont  la 
plupart  nomades;  mais  il  pè^e  sur  les  indi- 
vidus qui  vivent  dans  l'asservissement.  Les 
tartares  ont  répandu  dans  le  cours  de  leurs 
conquêtes  ces  maximes  de  vassalité;  ils  ont 
toujours  exigé  un  hommage-lige  des  princes 
vaincus  et  soumis.  Les  khans  subalternes  ne 
sont  que  des  vassaux  ou  feudataires  relevant 
du  grand  khan,  et  quelquefois  l'investiture 
de  leurs  fiefs  n'est  pas  héréditaire  ou  inamo- 
vible. 

Ce  déluge  de  barbares  vomis  par  les  antres 
du  nord ,  ces  troupes  d'hojumes  féroces  qui 
descendirent  de  leurs  roches  glacées  pour 
inonder  l'Europe  et  démembrer  le  colosse 
de  la  puissance  romaine,  n'ont-ils  pas  semé 
sur  leur  passage  leurs  coutumes  civiles  et 
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politiques  ?  N'oiit-ils  pas  innové  les  mœurs 
et  altéré  les  lois  établies?  Le  genre  dévie 
chasseur  et  guerrier,  les  excursions  loin- 
taines, les  continuels  brigandages  des  races 
gothiques  ,  leur  permettoient  moins  de  s'at- 
tacher, de  se  iixer  à  des  domaines,  que  de 
pressurer  de  toute  leur  puissance  l'indus- 
trieux artisan  ,  le  laborieux  habitant  des 
campagnes.  Ces  nations  déprédatrices  n'a- 
voient  point  pour  leur  patrie  cet  attache- 
ment exclusif  qu'on  remarque  dans  le  lapon, 
le  nègre,  le  hottentot ,  etc.  ;  elles  ne  se  glo- 
rilioient  pas  du  sol  natal  qui  receloit  les 
ossemens  de  leurs  a;ieux,  et  qu'elles  avoient 
illustré  par  l'éclat  de  leur  courage.  Deve- 
nues trop  populeuses  sur  une  terre  inculte 
que  la  froidure  frappoit  encore  de  stérilité,  les 
peuplades  septentrionales  en  trouvèrent  le 
remède  dans  les  émigrations  ;  elles  portèrent 
avec  elles ,  sous  des  cieux  plus  prospères, 
dans  des  climats  plus  hospitaliers ,  leur  gloire, 
leur  valeur  et  leurs  idées  d'inféodation. 

Ainsi,  non  seulement  les  fastes  de  l'Eu- 
rope, mais  les  annales  de  l'Orient  et  de  l'Inde 
font  mention  de  ces  nombreux  envahisse- 
mens  de  tartares  descendus  des  âpres  forêts 
du  nord.  Combien  de  fois  la  Chine  et  l'In- 
dostan  ne  furent-ils  pas  le  sanglant  théâtre   . 
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de  leurs  exploits?  Combien  de  fois  lesiiniicles 
asiatiques  ne  roulèrent-ils  pas  leurs  fronts 
prosternés  dans  la  poussière  devant  ces  ra- 
paces  usurpateurs?  devant  les  Tanierlan,  les 
Gengis-Kan,  qui  tendoient  à  une  monar- 
cliie  universelle,  et  dont  les  moindres  liefs 
étoient  de  vastes  empires?  Aitisi  le  sabre 
d'un  barbare  conquit  le  sceptre  du  monde. 
Ne  pouvant  gouverner  seul  d'immenses 
états  ,  le  vainqueur  dut  partager  les  dé- 
pouilles de  sa  conquête  avec  les  compagnons 
de  sa  fortune  et  les  instrumens  de  ses  triom- 
phes. On  suivit  dans  l'état  civil  toutes  les 
formes  et  les  maximes  militaires;  car  il  n'est 
inen  de  plus  ressen)blant  au  despotisme  et  à 
la  féodalité, que  l'organisation  d'une  armée, 
et  l'on  diroit  que  les  gouvernemens  despo- 
tiques ne  soient  que  des  armées  à  demeure 
fixe. 

Une  telle  jurisprudence  supposant  dans 
les  chefs  une  suprématie  d'intelligence, l'en- 
thousiasme asiatique  leur  accorda  facilement 
qu'elle  étoit  naturelle.  Cette  persuasion  est 
intimement  liée  au  privilège  d'une  émanci- 
pation précoce,  et  aux  droits  de  piimogé- 
niture.  Ainsi  l'inégalité  est  la  base  radicale 
de  ce  système  politique. 

Comme  les  expéditions  des  peuples  tartares 

exigeoient 
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éxigeoient  de  l'harmonie  dans  leur  exécu- 
tion, on  assembla  des  états,  on  forma  des 
jurys,  on  établit  des  parlemens ,  et  l'histoire 
de  Tamerlan  nous  en  offre  de  nombreux 
exemples.  Ces  diètes  ressemblant  au  corps 
électoral  germanique,  furent  sans  doute  l'o- 
rigine de  nos  parlemens  et  de  nos  état^ 
généraux.  Ainsi,  presque  toutes  les  institu- 
tions politiques  de  l'Europe  émanent  de  cette 
jurisprudence  scythique,avec  les  altération* 
nécessaires  pour  l'adapter  à  la  civilisation 
des  modernes.    . 

Toute  l'Europe  existeroit  encore  sous  la 
domination  de  la  féodalité  ;  tous  ses  peu- 
ples demeureroient  serfs  et  dans  une  perpé- 
tuelle oppression,  si  les  croisades  n'a  voient 
pas  fait  naître  l'aurore  de  leur  affranchisse- 
ment- Le  fanatisme  religieux,  qui  transporta 
l'Europe  dans  l'Orient,  obligea  les  nobles  à 
vendre  leurs  fiefs  et  à  permettre  à  leurs 
vassaux  de  racheter  leui  servitude  par  le 
péculat. 

Ainsi  parut  la  première  lueur  d'un  plus 
beau  jour ,  comme  l'a  très-bien  remarqué 
Robertson  (i).  Ainsi ,  ce  grand  mal  des  croi- 

(i)  Voyez  son  Introduction  à  l'histoire  de  Charles-' 
Quint ,   etc. 

Tome  IL  S 
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satles  ne  fut  point  inalile  au  développement 
du  bonheur  des  nations  et  à  leur  perfec- 
lionnement.  Nous  serions  restés  plongés  , 
ensevelis  dans  les  épaisses  ténèbres  de  la 
barbarie,  qui  régnent  sur  tout  le  reste  de  la 
terre ,  sans  cette  heureuse  circonstance. 
Etonnantes  vicissitudes  des  choses  humaines! 
La  conquête  de  Constantinople  par  les  turcs 
nous  enrichit  des  arts  de  la  Grèce; les  irrup- 
tions des  arabes  et  les  flambeaux  du  fana- 
tisme ont  affranchi  les  peuples  de  l'Europe, 
et  n'ont  fait  que  river  les  fers  de  ceux  de 
l'Asie. 

Les  travaux  de  l'agriculture  ont  aussi  po-* 
licé  les  hommes.  Nous  avons  vu  que  l'illus-r 
tre  voyageur  Poivre  ne  jugeoit  pas  autre- 
ment de  l'état  de  perfection  des  peuples, 
que  par  l'avancement  de  l'art  agricole.  Fon- 
dement de  toute  population,  il  est  le  gage 
assuré  du  bonheur  des  états;  il  est  la  mesure 
de  leurs  lumières.  Ce  sont  les  barbares  seuls 
qui  laissent  la  terre  inculte  et  sauvage.  Le 
soc  de  la  charrue ,  ce  sceptre  des  nations 
policées,  qui  fertilise  le  sein  des  campagnes, 
fait  aussi  germer  les  sciences  et.  les  arts  au 
milieu  des  abondantesmoissons.il  fait  naître- 
lui  seul  un  sentiment  plus  précieux  encore, 
celui  de  l'amour  du  bien  public. 

.11  r 
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O  nations  !  vous  n'aurez  rien  fait  pour 
voire  propre  perfectibilité ,  tant  que  vous 
ne  serez  pas  agitées  ,  secouées  par  l'ardent 
sentiment  du  véritable  patriotisme.  Vous 
exaspérez  en  vain  les  autres  passions;  loute 
leur  énergie  sera  perdue  sans  but  d'utilité, 
tant  que  celle-ci  ne  viendra  pas  les  con- 
duire. Pourquoi  les  contrées  où  l'industrie 
est  la  plus  développée,  où  Tbomme  vit  le 
plus  heureux,  où  les  mœurs  sont  les  plus 
pures  et  où  la  perfection  est  élevée  au  plus 
haut  degré  de  splendeur ,  pourquoi  sont-elles 
précisément  celles  où  régnent  le  plus  brû- 
lant amour  du  pays  et  ce  noble  orgueil  na- 
tional? D'où  vient  que  cet  amour  s'aug- 
mente même  à  proportion  des  sacrifices 
qu'on  lui  fait?  Ah!  sans  doute,  ce  n'est  point 
aux  âmes  égôïsles  et  froides  qu'il  faut  le 
demander.  Quand  nous  n'aurions  pas  la  Grèce 
iét  Rome  pour  éternels  exemples,  l'Angle- 
terre,  la  Suisse  et  quelques  autres  régions 
èd^ropéennes,  nous  le  prouveroient  sans 
cesse.  Mais  (in  ne  fait  pas  naître  par-tout  Iç 
|)a^ri'Otisme  sur  Jàstêr^è.  De  quel  droit  là 
tyrannie  spoliatrice  prél  endroit -elle  faire 
chérir  le  sol  qu'eUe  dévaste  par  ses  concus- 
sions, qu'elle  pressure  sous  ses  chaînes? 
CoQimcnt  ammera-l-ellé  de  éette  ardeuv 

S  2 
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d'industrie  sociale,  et  la  chaumière  qu'elle 
couvre  du  deuil  de  la  misère,  et  les  cités 
dont  elle  boit  le  sang?  Le  laboureur,  l'ar- 
iisan,  qui  n'est  pas  sûr  de  sa  vie,  et  qui  sent 
arracher  de  ses  mains  le  pain  trempé  de  ses 
sueurs,  iront- ils  encore  s'immoler  pour 
l'outrageant  empire  de  leurs  persécuteurs? 
Non ,  non  ;  la  tyrannie  s'oppose  à  toute  per- 
fection ;  elle  se  détruit  par  elle-même ,  comme 
un  furieux  qui  s'arrache  les  entrailles  de 
ses  propres  mains,  (c  Quand  la  politique 
humaine,  dit  le  bon  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  dans  ses  Etudes  de  la  Nature  (1), 
attache  sa  chaîne  au  cou  d'un  esclave ,  la 
justice  divine  en  rive  l'autre  bout  au  cou 
du  tyran  ».  Ainsi  ces  barbares  gouverne- 
mens  se  punissent  eux-mêmes  des  maux 
qu'ils  font  endurer  à  l'humanité.  Rien 
de  plus  étonnant  que  d'avoir  vu  dans  ce 
siècle  Linguet  consacrer  sa  plinne  à  louer 
ce  droit  public  asiatique.  Un  despote,  fut-il 
même  juste  aujourd'hui;  qui  maintiendra  les 
peuples  contre  ses  passions ,  contre  les  sug- 
gestions perfides  et  la  corruption  des  flatteurs 
qui  l'entourent? 


(i)  Edit.  4*  j  Paris,  1791 ,  iw-ia  ,t.  i  ,  p.  /^'j:t. 
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A  mesure  que  l'homme  éprouve  plus  de 
contrainte  dans  ses  actions,  il  a  moins  de 
sentimens,  de  morale  et  de  vertu.  Avili  sous 
le  sceptre  de  fer  du  despotisme^  et  corrompu 
par  son  exemple,  il  devient  plus  égoïste;  et 
comme  il  n'est  ni  sûr  de  jouir,  ni  maître  de 
sa  propriété,  il  tend  davantage  à  faire  abus 
par  tous  les  moyens  possibles.  Nous  avons 
"VU  que  le  même  efl'et  se  rencontroit  chez  les 
femmes  ,  qui  sont  plus  dépravées  de  cœur  à 
mesure  qu'elles  sont  plus  captives.  Il  suit 
de  là  qu'on  a  des  mœurs  plus  austères  à 
mesure  qu'on  est  plus  libre  ,  et  c'est  sur- 
tout au  nord,  où  l'indépendance  a  de  tout 
tems  assis  son  empire.  Les  peuples  d'Asie 
n'ont  pas  même  de  mot  équivalent  dans  leurs 
langues  à  celui  ^Jwnneur ^  oudece  sentiment 
élevé  qui  conduit  l'européen. 

Il  me  seroit  facile  de  montrer  que  la  per- 
fection de  tous  les  arts  et  des  sciences ,  du 
commerce  ,  de  l'industrie  ,  des  manufac- 
tures, etc.  n'a  jamais  existé  que  dans  les 
gouvernemens  les  moins  opprimés;  et  que 
l'amour  du  bien  public  n'établit  sa  demeure 
que  dans  les  états  soumis  à  une  sage  liberté 
par  des  lois  douces  et  justes.  Je  montrerois, 
jadis  Athènes  ,Corinthe ,  Syracuse,  Cartilage^ 
Rome,  et  aujourd'hui  l'Angleterre  ^  la  France^ 
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la  Hollande,  la  Suisse,  rAllemagne  ,  Gènes, 
Venise,  etc.  t'rès-florissaiites.  Je  porlerois  la 
vue  sur  la  Grèce,  l'Italie  et  la  Sicile  mo- 
dernes, la  Russie,  tous  les  pays  orientaux, 
toutes  les  Indes  (  excepté  les  colonies  euro- 
péennes) ,  et  je  les  verrois  languir  ou  plutôt 
croupir  dans  une  làcbe  apathie.  Ces  pays  ne 
deviendront  jamais  éclairés,  heureux  et 
industrieux,  tant  qu'ils  n'auront  pas  des  lois 
justes  qui  assurent  les  propriétés  et  leur  in- 
dépendance (i).  L'homme  rampe  sans  s'atta- 
cher au  sol  quL  ne  lui  appartient  pas;  il  ne 
doit  rien  à  la  patrie  qui  ne  prend  pas  soin 
de  luij  quel  seroit  son  dédommagement? 
L'athénien ,  le  romain  qui  s'exposoit  aux 
périls  et  aux  privations  pour  servir  ses  com- 
patriotes, comptoit  aussi  avec  sécurité  sur 
un  pareil  dévoûment  pour  lui.  Une  armée 
romaine  demandoit  aux  barbares  la  répara- 
tion de  l'outrage  tait  à  un  simple  cultiva- 

(i)  Voici  les  paroles  de  Chardin  y  Voyag.  t.  2,  p.  39. 
Comme  les  corps  et  les  fortunes  y  soat  esclaves  (  en 
Perse  )  sons  une  puissance  tout  à  fait  despotique  1 1 
arbitraire  ,  les  courages  le  sont  aussi.,  On  n'y  fait  rien 
que  par  intérêt,  c'est-à-dire,  par  espérance  ou  par 
crainte.  Ils  ont  peine  à  concevoir  qu'il  y  ait  des  ]>ays 
où  l'on  voit  des  gens  servir  on  rendre  of\\c\^  par  pure 
•  vertu  et  sans  autre  récompense. 
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teur  romain.  Croit-on  qu'il  faille  des  chaînes 
et  des  cachots,  après  cela,  pour  faire  remplir 
Je  devoir  aux  habitans  d'un  tel  pays  ?  La 
seule  volonté  des  hommes  rend  fort  un  petit 
état;  tandis  que  les  empires  despotiques  les 
plus  vastes  n'ont  point  de  consistance.  Xerxès 
et  un  million  d'hommes  ne  purent  vaincre 
un  coin  de  terre,  et  les  immenses  contrées 
de  l'ilsie  sont  la  riche  proie  d'une  poignée 
d'aventuriers.  Toute  la  force  des  gouverne- 
mens  arbitraires  étant  «employée  pour  les 
maintenir  contre  les  entreprises  de  ses  pro- 
pres sujets  qui  sont  autant  d'ennemis,  elle 
ne  peut  rien  opposer  aux  chocs  extérieurs. 
Ainsi  la  puissance  relative  des  états  ne  doit 
point  se  mesurer  par  l'étendue  des  masses. 
Les  petits  sont  proportionnellement  plus 
forts  à  cause  de  leur  plus  grande  indépen- 
dance, qui  est  la  mère  de  l'ajuour  du  bien 
public. 

Comme  les  empires  où  le  pouvoir  est  arbi- 
traire, ferment  toutes  les  avenues  au  mérite, 
dont  l'éclat  seul  pourroit  bouleverser  un  état 
aussi  valétudinaire  ,  l'esprit  des  hommes 
demeure  dans  l'abrutissement.  Tel  est  celui 
des  grecs  et  des  romains  modernes.  Quelle 
énorme  difl'érence  de  ce  qu'ils  furent  à  ce 
qu'ils  sont  !  Si  vous  ne  donnez  pas  égale- 


528o  HISTOIRE    NATURELLE 

ment  à  tous  les  individus  d'un  peuple  une 
communauté  de  prétentions  et  d'espérances 
pour  parvenir  ,  avec  du  mérite ,  à  tous  les 
honneurs  et  les  emplois,  vous  déracinez  tout 
principe  d'émulation  ,  vous  brisez  tout  res- 
.sort  de  vie.  Si  vous  n'accordez  cette  pré- 
rogative qu'à  un  petit  nombre,  comme  dans 
les  états  oligarchiques,  vous  détruisez  toute 
la  concurrence  qui  souffle,  qui  attise  sans 
cesse  le  feu  de  la  perfection.  Si  vous  faites 
acception  de  l'opulence  ou  des  personnes , 
on  sentira  qu'il  faut  chercher  de  l'or ,  et 
gu'il  vaut  mieux  intriguer,  flatter,  ramper, 
que  de  recourir  au  vrai  mérite.  Dès  lor^ 
toute  perfection  est  anéantie. 

A  mesure  que  les  connoissances  se  pro- 
pagent et  s'étendent,  les  passions  s'agran- 
dissent avec  de  nouveaux  besoins ,  créés  par 
de  nouveaux  désirs.  Le  langage  doit  donc 
s'enrichir,  se  perfectionner,  se  régulariser 
selon  les  lois  de  l'analogie.  En  devenant  plus 
juste  et  plus  clair,  la  marche  des  connois- 
sances en  devient  plus  rapide,  parce  que  les 
combinaisons  du  jugement  sont  plus  faciles. 
Mais  les  nations  voisines  de  la  nature  sentent 
plus  vivement j  leur  langue  est  d'une  con- 
cision énergique ,  elle  présente  des  tours 
rapides,  des  inversions  hardies,  des  exprès- 
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sions  pittoresques ,  vigoureuses ,  des  sen- 
tences graves  et  des  métaphores  poétiques; 
elles  tiennent  plus  du  sentiment,  les  nôtres 
du  raisonnement.  Celles-ci  perdent  en  s'é- 
purant  au  creuset  de  la  pliilosopliie  ,  tous 
ces  ornemens  de  la  diction.  La  contrainte 
de  la  civilisation  amollit  la  force,  dégrade 
l'élévation,  efféminé  la  dignité  du  langage. 
L'éloquence  n'a  plus  de  prise  ;  il  semble  que 
nous  craignions  d'être  touchés  ,  que  nous 
ayons  peur  de  sentir.  Ainsi  le  siècle  de  la 
philosophie  fut  toujours  précédé  par  celui 
de  la  poésie.  Tous  les  peuples  héroïques 
sont  naturellement  poètes;  et  jamais  l'un  ne 
fut  séparé  de  l'autre.  Bardes,  scaldes,  trou- 
badours ,  vous  avez  disparu  avec  les  fiers 
sentimens  d'héroïsme  des  antiques  celtes. 
Aujourd'hui  moins  généreuses  ,  mais  plu^ 
éclairées,  votre  voix  s'est  glacée  parmi  ces 
nations  ;  elle  ne  peut  point  se  prostituer  aux 
vices;  elle  ne  chante  jamais  avec  succès  les 
mensonges  et  les  crimes  ,  mais  elle  peut  se 
réveiller  encore  aux  accens  du  dieu  des 
combats,  et  aux  soupirs  de  l'amour. 

Si  l'esprit  gagne  de  la  maturité,  en  sortant 
de  ces  tems  attrayans  de  son  adolescence  où 
les  illusions  de  la  poésie  l'ont  plutôt  enchanté 
que  véritablement  instruit,  il  n'a  pas  tout 
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percUi.  La  jeunesse  prend  quelquefois  un 
bouillonnement  inconsidéré  et  les  saillies 
d'une  imagination  téméraire,  pour  les  ins- 
pirations du  génie.  Doit-on  ignorer  combien 
ce  dernier  exige  d'observations  profondes, 
combien  il  a  besoin  de  réflexions,  de  médi- 
tations dans  le  silence,  lors  même  que  l'ame 
est  consumée  des  plus  ardens  sentimens  ? 
Tout  homme  trop  vif,  trop  impétueux  est 
brouillon;  il  ne  peut  mûrir  son  ame;  il  la 
sème  sans  cesse ,  il  l'éparpillé  alentour  de 
lui;  jamais  il  ne  produira  d'ouvrages  par- 
faits; telle  est  la  cause  de  la  frivolité  si  com- 
mune parmi  nous.  Le  gouvernement  qui 
donneroit  au  caractère  français  plus  de 
gravité,  le  rendroit  plus  susceptible  de  per- 
fection. Notre  nation  ne  réussit  que  trop 
souvent  dans  les  objets  futiles  ;  le  génie 
accompagne  rarement  la  folâtre  gaîté,  et 
riiomme  qui  n'est  qu'agréable  n'aura  jamais 
que  de  l'esprit.  Les  passions  dominantes  se 
ressentent  de  ce  caractère  ;  la  vanité  remplace 
l'orgueil  qui  s'associe  communément  à  de 
grandes  choses. 

En  recommandant  la  chaleur  du  senti- 
ment, je  ne  l'ai  point  confondue  avec  cette 
intempérance  fougueuse,  avec  ce  tumulte 
véhément  des  passions,  qui  s'agite  beaucoup 
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et  fait  peu.  On  s'imagine  qu'un  homme  qui 
gesticule  comme  un  énergumène,  est  ordi- 
nairement transporté.  Cela  peut  être  quel- 
quefois ,  mais  d'ordinaire  l'énorme  activité 
des  passions  écrase,  anéantit  toutes  les  fa- 
cultés ;  elle  rend  tout  stupéfait.  L'excès  de 
l'ardeur  amoureuse,  par  exemple,  ne  rend-il 
pas  muet?  Il  est  des  hommes  que  peu  de 
chose  fait  aussitôt  sortir   des  gonds  de  la 
raison,  et  qu'un  rien  suffit  pour   ramener 
dans  les  bornes  ordinaires  :   que   peut  -  on 
exécuter  avec  une  telle  inconstance?  Ce  n'est 
jamais  au  dehors  qu'il  faut  exhaler  sa  sen- 
sibilité par  des  démonstrations  outrées,  par 
un  verbiage  frivole,  mais  c'est  au  dedans 
qu'on    doit  être   transpercé  avec    violence. 
Au  reste  c'est  la  Nature  qui  nous  forme,  et 
nous   ne   pouvons   modifier  que  nos  pen- 
clians. 

J'observe  que  les  nations  modernes  éclai- 
rées delà  lumière  des  sciences  ont  commencé 
par  l'érudition,  et  c'est  par  là  qu'elles  auroient 
du  finir.  A  mesure  qu'elles  la  perdent,  elles 
deviennent  plus  légères,  plus  frivoles;  elles 
ne  s'occupent  plus  que  de  la  superficie  des 
objets ,  si  l'on  en  excepte  quelques  vrais 
savans.  Je  crains  que  cette  épuration  des 
sciences  ne  nuise  à  leur  développement  ul- 
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térieur.  En  négligeant  de  profiler  des  travaux 
qui  nous  ont  précédés,  nous  sommes  obligés 
de  recommencer  la  carrière,  au  lieu  de  la 
prendre  où  ils  ont  fini  ;  ainsi  les  sciences 
avancent  moins  aisément.  Si  les  encyclopé- 
dies avoient  entièrement  refondu  le  système 
des  connoissances  humaines,  comme  le  dé- 
siroit  le  sage  Bacon  j  si,  loin  de  devenir  une 
entreprise  mercantile,  une  spéculation  pé- 
cuniaire, un  travail  momentané,  les  gouver- 
nejnens  eussent  choisi  les  hommes  les  plus 
célèbres  pour  rédiger,  pour  purifier  à  loisir 
toutes  les  connoissances,  pour  en  écarter  les 
hypothèses  ,  le  genre  humain  pourroit  en 
tirer  quelque  utilité. 

Ainsi,  dégagées  de  toute  supposition  ,  les 
sciences  physiques  dont  on  peut  tant  enri- 
chir les  beaux  arts  et  même  la  poésie  connue 
l'a  montré  Homère,  sont  trop  peu  répandues; 
quoiqu'elles  soient  incomparablement  plus 
utiles  que  la  littérature.  Ne  devroient- elles 
pas  faire  une  partie  fondamentale  de  la  pre- 
mière instruction  ?  On  ne  verroit  pas  les 
habilans  des  campagnes  devenir  la  proie  de 
funestes  préjugés  et  d'opinions  humiliantes 
pour  l'esprit  humain.  C'est  à  vous,  gouver- 
nemens  barbares,  qu'il  faut  s'en  prendre; 
vous  avez  rassemblé  à  grands  irais  dans  les 


DU     GENRE     HUMAIN.  285 

cités,  toutes  les  jouissances  du  luxe,  tous 
les  trésors  de  corruption,  au  lieu  de  dissé- 
miner les  connoissances  utiles  ,  et  souvent 
même  indispensables  dans  la  chaumière  du 
pauvre ,  dans  l'asile  du  malheu  reux.  Quelque 
jour  peut- être,  lorsque  vous  croupirez  dans 
l'indigne  satiété  des  plaisirs,  vous  craindrez 
qu'ils  ne  viennent,  forts  de  votre  foiblesse, 
vous  demander  compte  des  devoirs  qui  vous 
sont  imposés.  De  quelle  manière  avez-vous 
rempli  l'engagement  d(d  les  rendre  heureux? 
étoit-ce  en  les  accablant  d'exactions  et  de 
rapines  ? 

A  dieu  ne  plaise  que  j'applique  ceci  à  quel- 
ques-uns des  gouvernemens  les  plus  sages 
de  l'Europe  ;  j'observerai  seulement  que  la 
source  de  la  dissolution  des  peuples  gît  dans 
cette  excessive  disproportion  de  puissance, 
de  richesse,  de  connoissances,  entre  la  tourbe 
des  notions,  et  leurs  têtes  les  plus  élevées. 
Tout  peuple  parvenu   à  cet  extrême   doit 
périr  ;  il  devient  un  cadavre  insensible    à 
toutes  les  stimulations  viviliantes,  à  touteii 
les  aft'ections  grandes  et  généreuses,  11  fciut 
désormais  le  refondre  au  creuset  de  l'infor- 
tune et  de  la  barbarie;  le  rajeunir  ainsi  que 
Médée ,  dans  le  sein  de  la  nature  pour  l'élever 
ensuite  à  un  état  de  splendeu<r  et  4^  félicité. 
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AiTulons-iiousici. En  pnbiiantcctouvrage; 
ce  n'a  jamais  été  mon  inlenlion  de  dépriser 
aucun  peuple,  ni  d'avancer  des  paradoxes, 
mais  j'ai  dû  parler  selon  mon  cœur  et  mes 
lumières.  J'ai  lâclié  de  répandre  la  justice 
sur  tout  le  genre  humain  ,  et  j'ai  voulu  cher- 
clier  les  bases  de  sa  perfection ,  et  les  élémens 
de  son  bonheur.  Si  l'on  altribuoit  à  telle  ou 
telle  nation  ce  que  j'ai  dit  et  pensé  en  gé-^ 
néral,  on  m'auroit  très-mal  compris,  et  l'on 
me  leroit  la  plus  grande  injustice.  Je  n'ai 
pris  la  plume  que  pour  rechercher  la  roule 
du    bien  ,  de  la  vérité   et  de  la   vertu.   O 
hommes  !  J'ai  pu  me  tromper  sans  doute, 
mais  mes  sentimens  ne  furent  jamais  com- 
plices de  mes  errcUrs.  Jeune  et  foible,  j'ai 
voué  mon  existence'  entière  à  l'humanité, 
dès  le  commencement   de  ma  carrière.  Je 
ne  désire  pour  lîi a- 'pi us  douce  récompense 
que  la  bienveillance  des  hommes;  trop  for- 
tuné si  j'ai  pu  semer  dans  leiirs  âmes   les 
germes  du  bonheur.  Ah  !  si  j'ai  fait  naître 
une  seule  pensée  Vertueuse,  si  j'ai  consolé 
quelque  mal heureii.^;,  si  j'ai  pu  guider  dans 
le  sentier  de  la  vérité  et  de  la  sagesse,  je 
m'applaudirai  de  mes  Veilles  et  n'aurai  point 
inutilement  consuiiié  la  vie  que  m'a  près-- 
crite  la  Nature. 


DU     GENRE    HUMAIN.  287 

CONCLUSION. 

Tel  est  le  sommaire  concentré  des  faits 
les  plus  importans  de  notre  histoire  natu- 
relle. S'il  m'est  permis  d'attendre  quelque 
indulgence  pour  ce  travail  difficile,  si  je 
demande  et  les  lumières  de  tous  les  amis 
de  la  Nature,  et  la  critique  sage  qui  éclaire, 
mais  non  la  satyre  envenimée  qui  tue ,  je 
réclame  encore  tous  les  conseils  dont  je  sens 
que  j'ai  besoin.  Les  chaînons  de  notre  his- 
toire épars  sur  la  terre  sont  difficiles  à 
rapprocher.  J'eusse  voulu  ne  négl  iger  aucune 
connoissance,  mais  je  n'ai  pu  mieux  ffiiro 
dans  la  place  où  le  sort  m'a  jeté.  Dégagé  de 
toutes  les  entraves,  l'autorité  des  e:îLemples 
ne  m'a  pas.subjugué ,  et  je,  ]:^'ai  pas  craint 
de  résister  plus  d'une  fois  4 u  torrent  des 
opinions  :  .  ..    -,-    - 

'  WulliUs  aadîctus  jurarë  in  i^erha  inaglstri. 

Mais  je  ne  serai  pas  fâché  qu'on  me  de- 
mande des  preuves  que  j'exige  des  autres  ; 
j'ai  tâché  d'apporter  les  miennes. 

L'indispensable  nécessité  d'une  érudition 
raisonnée ,  pour  rechercher  les  faits  dont 
les  annales  humaines  sont  dépositaires,  est 
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un  grand  obstacle  qui  a  fait  rester  sur  cette 
matière,  plusieurs  ouvrages  au  dessous  de 
leur  sujet.  J'ai  dû  de  justes  tributs  d'hom- 
mages aux  fidèles  scrutateurs  de  la  Nature, 
qui  bravant  les  dangers  des  longs  voyages , 
et  se  confiant  aux  tempêtes  de  l'Océan,  ont 
conquis  dans  leurs  recherches  périlleuses 
et  lointaines  des  trésors  d'observations.  Leur 
gloire  est  au  dessus  de  mes  foibles  éloges. 
Enfin, quelle  que  soit  ma  foiblesse  et  l'obscu- 
rité de  mon  nom,  je  ne  croirois  point  avoir 
travaillé  vainement,  si,  m'élevant  à  la  hau- 
teur de  mon  objet ,  j'avois  pu  représenter 
quelques  fragmens  de  l'admirable  tableau  de 
la  nature  humaine. 

Hes  ardua,^  çetustis  nopîtatem  dare^  novis 
auctoritatem  ^  obsoletis  nitorem^  ohscuris  lu- 
cem^  fastiditis gratiam^dubUs  fidem^  omnibus 
perd  naturam^  et  naturœ  suce  omnia. 
Plin.  Hist.  nat.  L.  I.  Prœfat. 
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DISSERTATION 

Sur  un  jeune  Enfant  troupe  dans  les  forets 
du  département  de  V ^veyron  ,  comparé 
aux  sauvages  trouvés  en  Europe  à  diverses 
époques  ,  avec  des  remarques  sur  Vétat 
primitif  de  V Homme, 

J_ioiiSQUE  je  citois  le  jeune  homme  de 
rAveyron  dans  cet  ouvrage,  je  ne  l'avoiâ 
pas  vu  moi-même,  et  je  n^en  parlois  que 
diaprés  les  informations  les  plus  sûres  que 
j''avois  pu  me  procurer.  Maintenant  qu'il 
est  entre  les  mains  de  Tillustre  professeur 
des  sourds  et  muets,  Sicard  ,  et  que  je  l'ai 
examiné  plusieurs  fois ,  j'en  offrirai  des  dé- 
tails plus  circonstanciés  (i).  Il  eut  été  à  dési- 
rer qu'on  eût  pu  l'observer  aussitôt  qu'il  a 

•fci""iiii«— —  '  1  •     I  .  Il  1.  1  >     ,   ,    a 

(i)  Ce  que  je  dis  ici  du  moral  du  jeune  avcyronais;, 
est  vrai  dans  le  moment  où  je  l'écris  ;  mais  on  pense 
t>ien.  que  cet  enfant ,  s'éclairant  par  la  suite  ,  n'aura 
plus  la  même  ignorance  ni  la  même  simplicité  ;  son 
ame  ne  sera  plus  semblable  ,  et  l'on  ne  doit  pas  m'ac- 
cuser  de  fausseté,  parce  qu'il  sera  entré  dans  l'état 
social  et  civilisé. 

Tome  IL  T 
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élé  pris,  quoiqu'on  ne  lui  aie  donné  aucune 
éducation  et  qu'on  n'ait  pas  alléré  bien  sen- 
sibieraentsasimplioit<3  primitive,  avant  qu'il 
ne  soit  à  Paris. 

Vi)us  qui  lisez  ceci,  vous  pouvez  m'en 
croire ,  car  je  n'inventerai  rien ,  je  ne  ferai 
aucun  système ,  je  laisserai  parler  les  faits. 
Ce  que  je  n'aurai  pu  voir  de  mes  propres 
yeux  sera  fidèlement  rapporté  d'après  le 
récit  du  gardien  de  ce  jeune  homme.  Je  le 
citerai  à  chaque  fois ,  afin  qu'on  ne  confonde 
point  ce  que  j'atteste  d'avec  ce  que  je  n'ai 
qu'appris.  Ce  que  j'emprunterai  de  la  notice 
qu'a  publiée  à  ce  sujet  le  citoyen  Bonnaterre, 
naturaliste ,  sera  noté  exactement.  Je  me 
croirois  extrêmement  coupable  si  je  ternis- 
sois  une  pareille  recherche  par  le  mensonge 
ou  par  le  désir  de  plaire  aux  dépens  de  l'au- 
guste vérité. 

J'ose  penser  que  le  sujet  que  je  traite  ici 
roule  sur  une  matière  de  la  plus  haute  im- 
portance, puisqu'il  est  question  de  l'état  pri- 
mordial de. notre  espèce,  et  que  tout  l'édilice 
social  repose  sur  cette  même  base  encore 
trop  peu  connue.  I^a  Nature  est  ce  que  cpn- 
iioissent  le  moins  les  hommes  les  plus  po- 
licés. 

J'ai  lu  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
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les  individus  sauvages  trouvés  en  Europe  à 
diverses  époques.  Je  n'en  ai  point  élé  assez 
satisfait;  on  n'a  qu'effleuré  la  matière,  et 
souvent  on  a  été  trop  peu  philosophe,  ici  il 
faut  oser  tout  dire,  le  mal  comme  le  bien. 
Je  suis  loin  de  me  croire  le  meilleur  possible 
pour  une  pareille  tache;  mais  du  moins  je 
serai  de  bonne  foi. 

Quelques  personnes  ont  douté,  et  moi- 
même  d'abord,  que  cet  enfant  de  rAveyrou 
fût  véritablement  sauvage.  On  a  pensé  que 
c'étgit  un  petit  imposteur  qui  jouoit  assez 
bie^  son  rôle.  Poqr  examiner  ceci,  voyons 
les  faits  tels  que  tout  le  monde  peut  les  aper- 
cevoir. Il  ne  me  semble  pas  probable  qu'un 
enfant  de  village  si  jeune,  puisse  si  bien  se 
contrefaire  continuellement  sans  jamais  se 
démentir  le  moins    du  monde.  Je  ijg  puijs 
croire  qu'un  jeune  garçon  puisse  se  vouer  à 
une  vie  très-austère  et  très-désagréable  pour 
tout  individu  social  ;  qu'il  sache  deviner  si 
exactement  le  caractère  distinctif  d'un  sau- 
vage; qu'il  apprenne  si  lidèlement  ce  rôle 
difficile  que  le  plus  habile  acteur  ne  pour- 
roit  même  aussi  bien  remplir  que  lui.  Je 
doute  qu'un  jeune  homme  ait  pu  secouer, 
sans   un  dédommagement   quelconque  ,    le 
puissant  jou^  de  l'intérêt  ^  des  conventions 

T  Q 
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sociales ,  du  bien  être ,  aussi  parfaitement- 
que  l'individu  qui  est  sous  nos  yeux;  je  ne 
vois  pas  quel  fruit  il  en  retireroit  à  son  âge  , 
en  se  livrant  à  la  misère,  à  l'abandon,  à 
l'emprisonnement  pour  ainsi  dire ,  à  un© 
captivité  continuelle,  à  la  perte  de  la  société, 
à  une  insensibilité  morale  très-complette,etc. 
Il  n'y  gagne  rien  à  coup  sûr  ;  et  l'on  pense 
bien  qu'il  ne  se  soucie  nullement,  et  ne  peut 
même  compter  pour  quelque  chose,  dans 
son  état  d'ignorance,  la  considération  pu- 
blique; puisqu'il  cherche  sans  cesse  à  se  dé- 
rober à  la  société,  à  fuir  au  fond  des  forêts. 
Mais  encore  une  fois,  considérons  les  faits  , 
sans  chercher  à  nous  distinguer  par  des  sup- 
positions et  des  paradoxes. 

Sans  doute  on  demandera  s'il  est  pro- 
bable que  cet  enfant  ait  pu  vivre  dans  les 
bois  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  presque 
en  sortant  du  sein  maternel;  je  n'hésite  pas 
de  répondre  que  non.  Il  est  certainement 
hors  de  toute  vraisemblance  et  physique- 
ment impossible  (  bien  que  nous  ne  connois- 
sions  pas  toutes  les  ressources  de  Tinstinct), 
qu'un  enfant  naissant  puisse  trouvera  vivre 
seul ,  délaissé,  abandonné  dans  les  forêts,  et 
qu'il  sache  se  soustraire  aux  dangers  qui 
l'entourent.  Recourir  à  l'intervention  de  la 
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pitié  maternelle  des  bêtes,  et  à  un  allaite- 
ment de  celles  qui  ont  des  petits,  comme 
la  fable  historique  le  rapporte  de  Romulus 
et  Rémus,  c'est  bien  plus  que  douteux  (i). 
Il  faut  donc  nécessairement  admettre  que 
notre  jeune  homme  a  été  élevé  jusqu'à  un 
certai\i  âge  dans  le  sein  de  la  société,  et  j'ose 
assurer  qu'il  en  a  du  être  de  même   pour 
tous  les  sauvages  trouvés  en  Europe.  Mais 
j'entends  qu'on  s'écrie  qu'ils  ne  sont  donc 
pas  véritablement  sauvages.  Je  demanderai 
à  mon  tour  s'il  est  possible  qu'il  y  ait  des  sau- 
vages. L'homme  peut-il  être  autrement  élevé, 
dans  tous  les  cas,  sans  la  société  d'une  mère 
ou  du  moins  d'une  nourrice,  puisque  les  ani- 
maux les  plus  agrestes,  les  léopards  les  plus 
féroces  le  sont  bien  eux-mêmes?  Nos  loups 
en  sont-ils  plus  sociables  pour  cela? Suivant 

-    —         n  ■-  ■---_.  ■-■■I  — — ■ »      -        ■-^ — < 

(i)  Des  personnes  dignes  de  foi  avoient  assuré  à  Gonnor, 
Evang.  med.  p.  i54>  que  les  ourses  enlevoient  quel- 
quefois les  enfans  éloignés  de  la  maison  paternelle  ,  et 
qu'elles  les  allaitoient  avec  leurs  petits,  qui  ont  quel- 
que analogie  de  configuration  avec  l'iiomme.  Ceci  est 
arrivé  ,  dit  Fauteur  ,  à  plusieurs  individus  j  mais  j'ai 
peine  à  le  croire.  Cependant  il  est  de  fait  qu'on  a  trouvé 
des  individus  avec  des  ours.  Ces  animaux  ayant  quel- 
que analogie  de  forme  avec  nous  ;  se  méprendroic ut- 
ils ? 
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ce  principe,  il  n'y  auroit  aucun  quadrupède 
ou  oiseau  véritablement  hors  de  toute  so- 
ciété; ce  qui  est  le  propre  du  sauvage.  Quelle 
grande  différence ,  je  vous  prie  ,  entre  un 
enfant  allaité  et  nourri  jusqu'à  l'âge  de 
quatre  à  cinq  ans  par  une  mère  souvent  très- 
peu  policée,  au  milieu  d'un  bois,  loin  de 
toute  instruction,  comme  sont  les  bûche- 
rons; et  après  cela  abandonné  ,  au  sein  des 
forêts,  à  toute  l'âpreté  de  la  Nature;  quelle 
différence  si  étrange,  dis-je,  d'un  tel  indi- 
vidu dans  la  plus  profonde  ignorance  , 
d'avec  un  jeune  singe  ou  tout  autre  animal 
livré  à  lui-même  ? 

Vous  comptez  donc  pour  rien  le  langage, 
me  dira-t-on?  Mais  il  suffit  de  se  ressouve- 
nir que  l'écossais  Alexandre  Selkirk ,  dé- 
laissé pendant  quatre  ans  à  l'île  Juan-Fer- 
nândez,  y  oublia  sa  langue  à  tel  point  qu'il 
ne  savoit  presque  pas  retrouver  un  mot 
lorsqu'on  l'en  ramena;  il  avoit  même  perdu 
en  partie  la  faculté  de  parler.  L'histoire  en  a 
été  fidèlement  publiée  en  Angleterre.  Cepen- 
dant c'éloit  un  homme  fait,  qui  avoit  des 
connoissanccs  ordinaires,  qui  avoit  vécu 
tretilc  ans  parmi  les  hommes,  et  qui  trou- 
voil  par  conséquent  bien  plus  de  ressources 
dans   son   abandon  ,   qu'an    petit  et  foiblo 


DU     GENRE     HUMAIN.  296 

enfant.  Que  sera-ce  donc  du  jeune  aveyro- 
iiais  ,  sur-tout  à  lui ,  pour  qui  une  blessure 
au  cou  est  peut-être  un  obstacle  pour  arti- 
culer des  sons  ? 

On  pourroit  croire  du  moins  que  les  ma- 
nières et  les  habitudes  contractées  dans  l'en- 
fance auront  pu  se  conserver 3  cependant  ou 
n'eu  remarquoit  point  dans  Tenfant  dont 
nous  parlons  lorsqu'il  fut  pris  et  avant  que 
la  société  ne  lui  en  eût  communiqué  quel- 
ques-unes. En  effet,  tout  ce  qui  n'a  pas  un 
rapport  direct  avec  la  nourriture  et  la  con- 
servation, n'aura  point  été  répété  dans  un 
être  uniquement  occupé  de  ces  besoins  ;  tout 
ce  qui  sera  dans  ces  rapports  aura  été  renou- 
velé et  conservé  sans  cesse,  parce  que  ceci 
tient  à  l'instinct  de  la  Nature  qui  existe  dans 
tous  les  êtres.  Or,  toutes  les  habitudes  qu'on 
ne  répète  jamais  s'effacent  à  la  longue,  et 
c'est  ainsi  qu'on  reste  dans  l'état  de  nature 
quand  rien  ne  sollicite  à  en  sortir,  ou  qu'on 
y  rentre  si  l'on  est  forcé  à  ne  s'occuper  uni- 
quement que  de  soi-même.  On  peut  donc 
se  convaincre  qu'on  ne  trouve  plus  dans  le 
jeune  aveyronais  les  mœurs  et  les  usages 
des  hommes  policés,  et  qu'il  parait  devenu 
entièrement  sauvage  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'on 
l'accuse  d'imbécillité,  et  qu'il  a  l'air  d'en  être 
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atteint,  quoiqu'il  ne  soit  pas  cependant  dé- 
pourvu d'intelligence. 

Rien  ne  distingue  assurément,  à  l'exté- 
rieur, ce  jeune  garçon  de  tout  autre  enfant 
de  son  âge ,  d'une  manièi  e  bien  remarquable. 
C'est  peut-être  pour  cela^  qu'on  a  plus  de 
peine  à  se  persua-der  qu'il  soit  sauvage,  car 
souvent  on  juge  d'après  la  seule  apparence; 
mais  c'est  principalement  son  état  moral  qui 
doit  déterminer  notre  opinion,  et  fixer  la 
base  de  notre  raisonnement. 

Quand  je  supposerois  que  cet  enfant  n'est 
pas  entièrement  sauvage,  ce  qui  pourroit 
être,  et  ce  que  beaucoup  de  personnes  ins- 
truites croient  ;  on  conviendroit  toujours 
facilement  qu'il  est  imcomparablement  plus 
rapproché  de  l'état  de  nature  que  nous;  et 
sous  ce  point  de  vue,  de  quelle  utilité  ne 
doit  pas  être  son  examen  philosophique  ? 
Un  tel  sujet  est  encore  bien  neuf  pour  nous, 
qui  sommes  sevrés  depuis  si  long-tems  de  la 
Nature.  ]1  paroit  être  idiot,  selon  quelques 
observateurs  ;  c'est  encore  une  raison  de 
plus  pour  qu'il  ne  soit  pas  dénaturé ^  ou  po- 
licé le  moins  possible;  car  l'imbécillité  re- 
porte l'homme  à  son  état  primitif,  en  l'isolant 
de  tous  ses  semblables  par  le  moral  ;  mais 
elle  ne  le  prive  pas  des  senlimcns  dont  jouit 
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tout    être    vivant  3  elle  rabandonne  à   lui 
seul. 

Je  n'ai  cependant  aperça  aucun  signe  d'i- 
diotisme bien  marqué  dans  ce  jeune  homme  ; 
je  n'y  ai  rencontré  que  la  profonde ,  la  téné- 
breuse ignorance  d'une  ame  simple ,  et  sans 
doute  elle  paroi t  fort  stupide  à  côté  d'un 
parisien  du  même  âge,  bien  élevé  et  très- 
spirituel.  Je  crois  5  de  plus,  qu'il  sera  peut- 
être  impossible,  même  au  célèbre  Sicard,  de 
faire  disparoître  entièrement  cette  inertie 
dans  l'ame  de  l'aveyronais. 

Il  me  semblera  inutile  de  disputer  ici  sur 
3'état  primitif  de  notre  espèce,  ou  sur  le  mot 
de  sauvage  appliquée  cet  enfant,  lorsqu'on 
sera  convenu  qu'il  est  très-éloigné  de  toute 
civilisation.  De  son  état  à  celui  de  pure  na- 
ture, la  diflérence  ne  sera  que  du  plus  au 
moins,  selon  l'opinion  qu'on  adoptera  sur 
ce  sujet;  je  ne  prétends  point  forcer  celle 
des  autres.  J'expose  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que 
je  pense  ;  et  si  je  me  suis  trompé ,  mon  erreur 
même  pourra  devenir  utile;  car  pour  trou- 
ver la  vraie  route,  il  faut  souvent  parcourir 
toutes  les  fausses. 

Je  rapporte  ici  en  note  d'après  la  notice 
du  professeur  d'histoire  naturelle  du  dépar- 
tement de  l'AveyroUjle  citoyen  Bonnaterre, 
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les  principaux  évènemens  de  la  prise  de  cet 
enfant  (1). 


(  I  )  Notice  historique  sur  le  sauvage  de  l'Aveyron,  etc. 
Paris,  an  8,  in-8 ,  p.  21  et  suiv.  —  Il  y  avoit  trois  ans 
et  demi  ,  le  i5  thermidor  an  8  ,  qu'on  aperçut  dans  la 
partie  du  bois  de  la  Caune,  appelée  la  Bassine,  dépar- 
tement du  Tarn,  un  enfant  entièrement  uu ,  qui 
fuyoit  à  rapproche  des  hommes.  On  le  guetta;  on  le 
vit  chercher  du  gland  et  des  racines  pour  se  nourrir. 
D'après  le  rapport  officiel  du  commissaire  près  le  can- 
ton de  St.  Afrique,  Guii'aud ,  adressé  au  commissaire 
central,  i5  pluviôse  an  8,  on  se  saisit  de  cet  enfant 
avec  peine;  mais  il  s'échappa.  Quinze  mois  après  sa 
première  évasion ,  trois  chasseurs  le  retrouvèrent  à  la 
fin  de  messidor  an  7.  Il  grimpa  sur  un  arbre;  mais  cette 
ressource  ne  put  le  soustraire  aux  chasseurs.  Voilà  la 
date  de  son  entrée  dans  la  société;  il  fut  conduit  à  la 
Caune. 

Il  étoit  tout  nu ,  vivoit  de  glands ,  de  pommes  de 
terre  ou  de  châtaignes  crues.  Mis  en  pr^nsion  chez  une 
veuve  t  il  s'échappa  au  bout  de  huit  jours ,  et  resta 
errant  sur  les  montagnes  et  dans  les  hameaux.  11  vécut 
ainsi  vagabond  pendant  six  mois,  et  exposé  au  froid 
d'un  des  hivers  les  plus  rigoureux. 

IjQ  tems  étant  plus  doux,  il  entra,  le  19  nivôse  an  8, 
à  sept  heures  du  malin,  chez  un  Iciuluiier,  hors  de  la 
ville  de  St.  Sernin,  n'ayant  que  les  lambeaux  d'une 
vieille  chemise  ,  reste  de  son  liabillemcnt  à  la  Cauiie  , 
six  mois  auparavant.  Le  commissaire  du  gouverne- 
ment de  cet  endroit ,  Constant  Sainl-Esière ,  dans  8011 
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Ce  jeune  garçon,  qui  paroît  âgé  de  onze  à 

j»  '  ...     I  ■      I» 

rapport  officiel  au  commissaire  central ,  daté  du  1 1 
pluviôse  an  8,  témoi^rne  »(  qu'il  le  trouva  se  chauffant 
avec  plaisir,  marquant  de  l'inquiétude  ,  ne  répondant 
à  aucune  question,  ni  par  la  voix  ni  par  signe;  mais 
cédant  avec  confiance  à  des  caresses  réitérées.  On  lui 
donna  des  pommes  de  terre  qu'il  jeta  au  feu  pour  les 
faire  cuire;  mais  il  ne  voulut  pas  des  autres  alimcns  , 
tels  que  viande  cuite  et  crue  ,  pain  de  seigle  et  de  fro- 
irient,  pommes,  poires,  raisins,  noix,  châtaignes, 
gland  ,  panais  ,  orange  ,  qu'il  flaira  les  uns  après  les 
autres.  Il  mangea  les  pommes  de  terre  toutes  brûlantes 
à  demi  -  cuites ,  en  les  prenant  au  milieu  des  char- 
bons ardens.  Il  manifestoit  la  douleur  qu'il  éprouvoit 
en  se  bridant,  par  des  cris  inarticulés  sans  être  plaintifs. 
Ayant  soif,  cet  enfant  le  conduisit  vers  une  cruche 
d'eau  potir  demander  à  boire,  et  dédaigna  avec  des 
marques  d'impatience,  le  vin  qu'on  lui  offroit.  Sort 
déjeuner  fini,  il  court  à  la  porte  et  s'enfuit  de  telle 
manière  ,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  l'atteindre  • 
mais  il  se  laissa  ramener  sans  témoigner  ni  peine  ni 
plaisir.  Il  parut  éprouver  une  sensation  agréable  à  la 
vue  du  glaiid  qu'on  lui  avoit  présenté  ,  et  qu'il  tint 
long-tems  en  sa  main.  Son  air  satisfait  n'étoit  troublé 
que  par  intervalles  ;  son  dénuement  absolu,  l'idée 
d'être  privé  du  plein  air,  me  firent  juger  ,  continue 
Saint-Estèi^e  y  que  ce  garçon  avoit  vécu,  dès  sa  plus 
tendre  enfance  ,  dans  les  bois ,  étranger  aux  besoins  et 
aux  habitudes  sociales  ». 

Le  2onivôse,  on  le  transféra  à  Thospice  de  S.  Afrique. 
Il  étoit  f  selon  Guiraudy  véritablement  muet.  Quinze 
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douze  ans,  est  assez  bien  conformé  et  fort 


•i 


jours  après,  na  langue  paroissoit  plus  déliée;  il  pous- 
soit  des  cris.  II  ne  vouloit  souffrir  aucun  habillement  ; 
il  les  quittoit ,  ou  les  déchiroit  s'il  ne  pouvoit  s'en  dé- 
barrasser. Il  lui  répugnoit  de  coucher  dans  un  lit  ; 
mais  il  s'y  accoutuma  peu  à  peu  ,  et  témoignoit  de  la 
joie  lorsqu'on  changeoit  de  draps.  11  ne  vivoit  alors  que 
de  pommes  de  terre,  de  noix  et  de  châtaignes  crues  , 
en  flairant ,  comme  font  les  singes  ,  tout  ce  qu'il  pre- 
noit.  Il  s'habitua  au  potage  trempé  avec  du  pain  bis. 
Quoique  son  existence  fût  douce,  il  tcntoit  toujours  de 
s'échapper;  deux  fois  il  y  réussit  en  partie,  mais  il  fut 
atteint.  Etant  poursuivi  dans  les  champs  ,  et  se  voyant 
près  d'être  atteint ,  on  l'a  vu  poser  ses  mains  à  terre  et 
marcher  à  quatre  pattes.  Ce  lait  qui  a  été  vu  par  le  ci- 
toyen Nougairolles  ,  administrateur  de  l'hospice  ,  est 
aussi  rapporté  par  le  citoyen  Guiraiid. 

On  fit  transporter  cet  enfant  à  Rhodes,  le  i5  plu- 
viôse an  8,  et  on  en  chargea  le  naturaliste  Bonnaterre, 
T-^e  ministre  de  l'intérieur  ordonna  ensuite  de  le  trans- 
férer à  Pari.s.  * 

D'après  des  rapports  très-récens,  dit  ce  naturaliste  , 
p>  2v)  et  5o  ,  qui  m'ont  été  communiqués  par  des  gens 
dignes  de  foi ,  et  les  bruits  qui  circulent  dans  le  canton 

de ,  cet  enfant  appartient  au  nommé  D 

N ,  à  M ;  il  est  né  ,  dit-on  ,  d'un  mariage 

légitime  ;  mais  des  pai-ens  inhumains  l'ont  abandonné 
depuis  environ  six  ans  ,  parce  qu'il  étoit  privé  du  don 
de  la  parole.  On  désigne  l'endroit  où  il  se  gîloit  pendant 
la  nuit ,  et  où  il  avoit  ramassé  des  feuilles  sèches  pour 
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pour  son  âge.  Il  a  été  nommé  Joseph  (i)^en 
baptême.  Sa  taille  est  assez  grande ,  et  son. 
nouveau  genre  de  vie  Fa  fait  croître  rapi- 
dement de  plusieurs  pouces,  selon  le  rapport 
de  Clair,  son  gardien.  Ses  muscles  ne  sont 
pas  plus  prononcés  qu'aux  enfans  de  son 

se  coucher.  On  connoît  les  champs  et  îes  jardins  où  il 
alloit  chercher  les  pommes  de  terre ,  les  navetâ  ;  et  on 
indique  les  chênes  qui  lui  fournissoient  du  gland. 

Tel  est  le  précis  des  renseignemens  recueillis  sur 
l'origine  de  cet  infortuné ,  continue  Bonnaterre ,  p.  5oj 

nous  n'avons,  à  la  vérité  ,  que  de  fortes  conjectures 

Mais  il  paroît  démontré  qu'il  a  vécu  pendant  quelque 
tems  dans  l'état  de  nature  ,  à  l'instar  des  animaux , 
comme  il.  est  constaté  par  les  rapports  des  commis- 
saires de  St.  Sernin  et  de  St.  Afrique  j  par  le  témoi- 
gnage de  gens  dignes  de  foi,  et  comme  semblent  d'ail- 
leurs le  prouver  ses  goûts ,  ses  habitudes  et  sa  manière 
de  vivre. 

Son  nouveau  genre  de  vie  ,  (  p.  48  ,  )  paroît  favo- 
rable à  son  développement  et  à  sa  santé.  Il  a  beaucoup 
grandi  pendant  son  séjour  à  Rhodes;  son  corps  s'est 
fortifié.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  St.  Afrique ,  il  faisoit  ses 
besoins  par-  tout  où  il  se  trouvoit  ;  aujourd'hui,  lors- 
qu'il sent  ses  besoins ,  il  fait  signe  de  lui  ouvrir  la  porte 
pour  les  faire  dehors. 

(i)  Rzaczynski,  Hist.  nat.  Polon.  Sandomir,  1721  , 
în-4  )  p«  '^55 ,  dit  que  le  sauvage  lithuanien  fut  baptisé 
sous  le  même  nom ,  ce  qui  est  assez  singulier  )  il  fut 
trouvé  parmi  les  ours ,  en  1 65 7. 
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âge;  il  ne  paroit  pas  être  beaucoup  plus  fort 
qu'un  autre,  mais,  lorsqu'il  veut  impétueu- 
iicnient  manger,  fuir,  ou  aller  dormir,  alors 
il  déploie  de  la  vigueur  et  montre  de  l'impa- 
tience, de  la  promptitude,  de  la  colère.  Si 
on  le  contrarie,  il  se  fiiche,  s'agite  brusque- 
ment,  trépigne,  secoue  la  tête,  mord ,  pince, 
ëgratigne,  pleure  et  crie. 

Son  conducteur  nl'assura  que  la  couleur 
de  sa  peau  étoit  brune  (i)  et  fort  hâlée  lors- 
qu'on le  prit;  mais  plusieurs  mois  de  domeS' 
iicite\  des  lotions  répétées,  et  la  petite  vérole 
qu'il  a  eue  en  sortant  de  Lyon  pour  venir  à 
Paris,  l'ont  rendu  d'une  teinte  très-ordinaire 
à  tous  les  enfans  de  son  âge  un  peu  exposés 
au  soleil.  Il  n'est  point  taché  de  petite  vérole  j 
cette  maladie  a  été  bénigne,  et  s'est  passée 
sans  accident  ,  quoiqu'il  n'ait  rien  voulu 
prendre  dans  sa  durée.  Il  a  refusé  de  manger 
pendant  deux  jours  ;  il  restoit  coi ,  triste  et 
chagrin.  11  ne  lui  a  été  fait  aucun  remède,  et 


(i)  Aussi  la  fille  cliampenoise ,  p.  5",  maisIavQfi,  e\\e 
étoit  blanche,  p.  y.  Le  sa.VLVa.ge,  de  Tulpi us  avoit  la 
peau  très-hâlée.  Observ.  med.  lib.  4^  c.  lo,  p.  2i)6.  La 
fille  d'Over-Yssel  avoit  une  peau  fort  brune  ,  rude  et 
poilue.  Breslauer  samml.  von  N.  und  K.  G.  21  ,  vcr- 
fiucli.  p.  458. 
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il  s'est  très-bien  guéri  en  peu  de  jours,  quoi- 
que le  voyage  dut  rincoininoder,  el  que  le 
mouvement  de  la  voilure  ne  lui  plûL  pas.  Je 
n'ai  pu  apprendre  si  la  marche  de  la  maladie 
avoit  été  plus  rapide  chez  lui  que  chez 
d'autres  individus.  Son  pouls  est  plein,  assez 
fort,  et  d'une  vitesse  ordinaire. 

L'iris  de  ses  yeux  est  d'une  couleur  noi- 
sette (i);  ses  cils  sont  longs,  ses  cheveux 
châtains ,  droits  :  ils  étoient  longs ,  éparpillés 
sans  ordre  ,  et  flottans  sur  son  front  et  ses 
joues  ,  dit  son  gardien ,  lorsqu'on  le  prit  5 
ceux  du  derrière  de   la  tête   éloient   plus 

■  — -    ■  I        I  ,11  I  I  .  ....       I  I,        !■  »...      ll-_ M» 

(1)  Selon  l'histoire  de  la  fille  sauvage  de  Champagne^ 
donnée  par  M.  la  Condamiiie  ,  on  la-isoit  venir  fort 
gratuitement  cette  fille  des  eskimaux=  Si  ce  célèbre 
académicien  avoit  plus  réllécUi  à  une  pareille  suppo- 
sition ,  il  auroit  vu  que  cette  fille ,  d'après  la  descrip- 
tion même  qu'il  en  a  faite,  avoit  tous  les  caractères 
d'européenne ,    des  yeux    bleus  ,   des   cheveux   châ- 
tains, etc. ,  tandis  qu'on  sait  combien  tous  les  eskimaux 
.ont  lesyeux  et  les  cheveux  noirs,  outre  les  caractères 
particuliers  de  la  figure.  Ainsi,  selon  moi,  notre  sau- 
ivage  est  tout  bonnement  un  français;  je  n'aurai  pas 
l'esprit  de  le  fiiire  passer  les  mers  et  sortir  des  forêts 
de  l'Afrique,  comme  je   l'ai  entendu  soupçonner  par 
de  prétendus  beaux  esprits.  J'avoue  qu'un  pareil  sys- 
tème relèveroit  merveilleusement  ceci^  mais  je  suis 
trop  mal-ad^'oit  pour  mentir, 
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courts  et  comme  rongés  ,  sans  doute  à  causé 
de  sa  manière  de  se  coucher.  Il  n'a  pas  plus 
de  poil  (i)  sur  le  corps  qu'un  autre  enfant  du 
même  âge  et  de  même  complexion.  Celle  de 
notre  sauvage  paroît  un  peu  molie  et  phleg^ 
matique.  Il  engraisse  beaucoup  5  mais  il  étoit 
excessivement  maigre  lorsqu'on  l'arrêta  pour 
la  première  fois. 

Le  regard  un  peu  effaré  du  jeune  aveyro*- 
nais  (2)  ne  se  fixe  sur  rien,  excepté  sur  sa 
nourriture  ,  ou  bien  sur  les  objets  qu'il 
cherche  à  éviter  ou  à  prendre  :  alors  un 
coup  d'œil  assuré ,  un  regard  vif  lui  suffisent, 
car  il  paroît  avoir  la  vue  très-perçante.  Il 
distingue  très-bien  de  loin  les  personnes  qui 
lui  donnent  quelque  nourriture  de  celles 
dont  il  n'attend  rien.  On  a  remarqué  chez 
lui  quelques  mouvemens  spasmodiques  et 
un  peu  convulsifs .,   comme  s'il  avoit   été 


(1)  Le  sauvage  lithuanien  étoit  fort  couvert  de  poil». 
Connor ,  Evangel.  med.  Amstelodi  1699,  i'ii2,  art.  i5, 
p.  i33.  Linné ,  Aniasn.  acad.  t.  G,  p.  ^5 ,  dit  que  tons 
les  enfans  sauvages  sont  très-couverts  de  poils  j  ausdi 
Ilzaczynshy  y  p.  355. 

(2)  Aussi  la  fille  sauvage  de  Champagne ,  p.  40  de  sou 
Histoire. 

effl'avé 
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effrayé ,  mais  ils  sont  peu  sensibles.  Sa  tête 
est  d'une  grosseur  ordinaire  (i). 

Ses  dents  étoient,  dit-on,  noirâtres  ;  main- 
tenant elles  sont  presque  blanches,  et  un 
peu  jaunies  à  leur  base;  ses  gencives  sont 
presque  déchaussées  ,  sans  doute  à  cause  de 
la  dureté  des  alimens  dont  il  faisoit  usage; 
ses  lèvres,  sa  bouche  sont  très -mobiles  et 
petites;  l'ouverture  en  est  assez  étroite  (2); 
sou  visage  n'est  point  désagréable  ;  mais 
régulièrement  conformé  ;  la  couleur  de  ses 
joues  n'est  point  rosée;  il  est  maintenant 
très-gras  ;  sa  poitrine  est  potQlée  et  ses  ma- 
melles renflées.  Cet  état  marque  l'insou- 
ciance ,  car  tout  individu  sans  passions,  sans 
chagrin, sans  inquiétude,  devient  ordinaire- 
ment très-gras.  Cet  élata  fait  perdre  beaucoup 
d'agilité  à  notre  jeune  garçon  ;  sa  maigreur  le 
rendoit  bien  pjus  ingambe  (3),  et  il  couroit 
très-rapidement. 

Ses  mouvemens  sont  prompts ,  et  même 

(1)  Celvii  He.Tulpius  avojt  un  front  aplati ,  ctéprinié > 
l'occiput  très- renflé  et  très- proéminent ,  p.  296. 

(2)  Le  jeune  sauvage  d^Irlande  avoit  une  grande 
bouche j  p.  298  ',  Tulpius  y  Obs.  med.  ibid. 

(5)  Le  sauvage  de  Papeberg ,  dont  parle  Camerarius, 
Iloraf.  subces.  cent.  1  •   Francof.   1602  ;  in  4:»  c*  7^  i 

Tome  IL  V 
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brusques,  mais  très-sûrs.  Dans  sa  irjarche, 
ou  plutôt  dans  sa  course  au  trot  plus  ou 
njoins  vite  (car  il  ne  marche  pas  posément 
pour  l'ordinaire  ) ,  il  se  balance  de  chaque 
côté  ,  ce  qui  facilite  beaucoup  sa  démarche  , 
comme  on  l'observe  chez  les  coureurs.  11 
n'est  jamais  essoufflé.  En  courant  vivement, 
il  se  penche  en  avant,  et  on  ne  l'arrête  pas 
facilement  lorsqu'il  s'échappe,  à  moins  que 
des  murs,  des  rivières,  etc.  ne  l'arrêtent.  11 
ne  sait  pas  nager  (i).  Les  personnes  qui  l'ont 
pris ,  l'ont  vu  monter  sur  un  arbre  pour  s'y 
réfugier  et  se;  soustraire  à  leur  poursuite. 
Mais  il  ne  paroi t  pas  qu'il  grimpât  pour  l'or- 
dinaire, car  on  ne  l'a. pas  vu  depuis  monter 
sur  les  arbres  (2).  Il  ne  craindroit  pas  de 
sauter  d'un  étage  pour  s'enfuir,  ce  qu'il  a 


p.  543 ,  couroit  excessivement  vite  4  quatre  pattes,  et 
grimpoit  avec  une  très-grande  facilité.  Cet  auteur  en 
fut  témoin  oculaire. 

(1)  La  fille  de  Champagne  savoit  très-bien  nager. 
Voyez  madame  //.  .*t\  Hist.  d'une  jeune  fille  sau- 
vage, etc.  Paris,  I755,in-i2,  p.  i5;  elle  plongeoit 
très-bien  ,.p.  19  et  20.  Racine,  fils,  p.  3o5. 

(2)  Cette  fille  grimpoit  aussi  très-agilement,  p.  4  > 
8 ,  etc.  Il  paroît  que  les  autres  sauvages  ne  grimpoient 
point  ;   au  moins  on  n'en  p«irle  pas  ,  quoique  JLlnnt ^ 

i 
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fait  plus  d'une  fois  ;  mais  une  trop  grande 
liauleur  l'épouvante. 

Je  prévois  qu'on  voudra  savoir  si  ce  jeune 
sauvage  se  traînoit  à  quatre  pattes ,  comme  on 
Ta  dit  de  ceux  de  Bamberg  (i),  de  Hesse  (2), 
d'Irlande  (5),  etc.  On  ne  peut  savoir  ce  qu'il 
faisoit  dans  les  bois  ;  mais  il  est  certain  qu'on 
ne  l'a  vu  qu'une  fois  (4)  marcher  de  cette 
manière,  lorsqu'il  s'est  trouvé  fatigué  ,  en 
s'échappant.  J'ai  examiné  ses  genoux;  ils  ne 
sont  pas  plus  durs,  calleux  ou  usés  qu'à  tout 
enfant  ordinaire.  Il  est  très-probable  qu'il  a 
toujours  marché  droit,  excepté  quelques  cas 
rares    et    l'extrême  jeunesse.    Lorsqu^il   se 

Amasn.  t.  6 ,  p.  65  ,  l'assure  cependant.  Le  garçon 
d'Hanovre  grimpoil  difficilement.  Breslauer  sammlun- 
gen  ,  versucli  35  ,  suppl.  p.  69. 

(i)  Camerarius y  Hor.  subces.  ib.  cent,  i,  p.  545. 
Linné  f  Amaen.  acad.  6  ,  anthropom.  ibid. 

(2)  Lambertus  Schafnaburgensis ,  de  Rébus  gestis 
germanor.  ;  et  Camerarius,  ib.  p.  34^  ;  et  J.  J.  Rous- 
seau y  not.  5,  du  Disc,  sur  inégal. 

(5)  TulpiaSy  1.  4>  c.  10,  Obs.  med.  p.  297.  Schreher, 
die  Saeugtbier,  der  menscben.  p.  40.  Linné ^  Amaen. 
acad.  t.  6  5  p.  64.  J-  ^'  Rousseau,  Not.  sur  inégal,  5*. 
Condillac ,  Essai  sur  connoiss.  hum.  part,  i,  sect.  4, 
c.  2. 

(4)  Bonnaterre ,  Notice  historiq.  p.  27. 

'  V  2 
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déplaît  quelque  pari,  on  l'a  vu,  dit  Clair,  son 
gardien,  se  traîner  sur  les  fesses  avec  assez 
de  rapidité ,  en  s'aidant  des  pieds  et  des 
mains. 

Cette  opinion,  que  les  sauvages  marclient 
sur  leurs  quatre  membres ,  me  semble  extrê- 
mement erronée  et  contraire  à  notre  or- 
ganisation ,  quoique  le  célèbre  analomiste 
Moscati  l'ait  soutenue.  Le  train  de  derrière 
seroit  trop  haut  si  l'on  ne  ployoit  pas  les 
genoux,  et  le  larse  (j)  ne  poseroit  pas  bien  à 
terre, car  les  pieds  ne  s'appuieroient  que  sur 
les  orteils;  en  se  mettant  à  genoux,  les  jambes 
gêneroient  par  derrière.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  en  se  plaçant  ainsi,  notre  face  regarde 
la  terre,  et  nous  ne  pourrions  ni  voir  ce  qui 
nous  entoure,  ni  éviter  les  dangers,  ni  trou- 
ver au  loin  nos  alimcns.  La  position  de  notre 
trou  occipital  est  trop  antérieure.  En  outre, 
comme  la  tête  humaine  est  très -grosse  à 
proportion  de  la  force  du  cou,  elle  est  fort 
pesante  ,  et  n'a  point ,  comme  chez  les  qua- 
drupèdes ,  un  ligament  cervical  pour  la 
maintenir  redressée  en  avant ,  en  supposant 
toujours  que  nous  marchions  sur  nos  mains 
et  nos  genoux  ;  ainsi,  notre  tête  nous  acca- 
■■     —  ■  —         '    • 

(i)  J.  J.  Rousseau  f  ibid.  note  5. 
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bleroit  bientôt  de  son  poids ,  comme  on  peut 
l'éprouver.  Toutes  ces  considérations  sont 
manifestement  opposées  au  but  de  la  Nature, 
qui  nous  a  faits  pour  marcher  droits,  quoi- 
qu'en  disent  Moscati,  Monboddo,  etc.:  sans 
cela  nous  serions  les  plus  mal  partagés  de 
tous  les  animaux,  et  nous  deviendrions  in- 
failliblement leur  proie  sans  pouvoir  nous 
défendre. 

Le  corps  de  notre  jeune  garçon  est  assez 
bien  taillé  ;  ses  mains  sont  d'une  médiocre 
grosseur,  et  répondent  bien  à 'sa  grandeur  ; 
il  ne  se  sert  pas  plutôt  de  la  droite  que  de  la 
gauche.  La  peau  du  dedans  de  la  main,  que 
j'ai  bien  examinée,  est  fort  douce  et  nulle- 
ment calleuse  ni  épaisse.  Ses  doigts  sont 
longs ,  déliés ,  bien  formés ,  et  ses  ongles  forts 
et  grands  ;  on  les  lui  avoit  coupés  ,  mais  ils 
sont  bien  grandis  depuis.  Ses  pouces  sont  un 
peu  plus  gros  (i)  à  proportion  que  dans  le» 
autres  enfans.  La  flexibilité  de  ses  doigts  en 
tous  sens  est  étonnante;  on  diroit  presque 


(i)  Il  en  étoit  de  même  dans  la  champenoise.  H, .  .if, 
p.  7.  On  sait  que  cette  fille  vécut  à  Paris,  sous  le  nom 
de  mademoiselle  Leblanc  (  Marie  ).  Voyez  Racine  , 
fils ,  Poëme  de  la  religion,  éclaircissement  de  l'épi- 
tre  2*^  sur  Tliomme  ,  p.  5o3  et  suiv. 
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qu'ils  sont  déboîtés,  et  il  s'en  sert  fort  ha- 
bilement. 

11  a  des  jambes  médiocrement  grosses , 
toujours  nues;  ses  pieds  sont  un  peu  larges, 
ses  orteils  assez  forts, ni  trop  écartes,  ni  trop 
pressés  les  uns  contre  les  autres  ;  la  plante  est 
assez  dure,  sans  être  excessivement  épaisse. 
Il  tourne  un  peu  le  genou  gauche  en  dedans. 
Ses  parties  naturelles  sont  d'un  médiocre  dé- 
veloppement,  un  peu  moindre  que  celles  des 
enfans  des  villes,  du  même  âge  ,  car  l'a  van* 
cernent  du  moral  en  hâte  l'accroissement. 

Notre  sauvage  est  chatouilleux  ,  et  il  se 
plaît  à  être  chatouillé ,  sur-tout  lorsqu'il'  a 
bien  mangé ,  ou  qu'il  est  au  lit  ;  lorsqu'on 
cesse,  il  saisit  la  main  pour  engager  à  con- 
tinuer. Il  rit  d'une  manière  fort  agréable. 

On  Ta  couvert  d'une  jaquette  ;  mais  il 
préfère  d'être  nu  ,  même  pendant  la  froi- 
dure de  l'hy  ver ,  selon  l'expérience  de  Bon- 
naterre  (j).  On  lui  Avoit  mis  des  culottes, 
mais  elles  legênoient;  il  ne  pouvoit  les  souf- 
frir, et  faisoit  ses  besoins  dedans.  Il  paroît 
insensible   au    grand    froid  ,   à    la   chaleur 

(i)  Notice,  p.  44  6t  45.  Quoique  couvert  d'uil  simple 
drap  eu  hyver,  sa  chaleur  étoit  tempérée  et  nalùrelie 
comme. en  un  tems  doux. 
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extrême  (  i  )  ;  cependant  je  l'ai  vu  préférer 
l'ombre  au  soleil ,  et  il  aime  à  se  cliaufFer. 

Il  a  des  cicatrices  (2)  de  brûlures  au  bras 
et  à  l'avant  -  bras  gauche  :  il  a  d'autres 
marques  de  blessures  qui  paroissent  venir, 
soit  d'une  déchirure  dans  les  buissons  ,  soit 
d'une  chute  sur  des  cailloux  ,  des  rochers , 
ou  des  coups  qu'il  peut  avoir  reçus.  Ces  cica- 
trices sont  vers  la  tempe  droite  ,  aux  joues  , 
en  difFérens  lieux  du  corps  ,  et  principa- 
lement aux  jambes  5  mais  il  en  a  une  grande 
sur-tout ,  longue  de  quatre  doigts  ,  sous  le 
cou  :  elle  paroît  faite  avec  un  instrument 
tranchant  ,  et  annonce  qu'on  a  voulu  le 
tuer  (5). 

(1)  La  grande  chaleur  faisoit  évanouir  la  fille  de 
Champagne,  H, .  .t^  p«  32;  mais  elle  ne  craignoit  pas 
le  froid. 

(2)  Pres(jue  tous  les  autres  jeunes  sauvages  en 
avoient  aussi.  Voyez  Rzaczynski ,  Hist.  nat.  polon. 
p.  555,  n"  5.  TulpiuSy  Ohs.  med.  p.  297.  Aussi  le  jeune 
hanovrien  ;  voyez  Breslauer  sammlungen  von  N.  und 
K.  suppl,  p.  69;  Versuch.  55  ,  p.  5o6. 

(3)  Que  doit-on  soupçonner  de  cette  terrible  plaie 
faite  à  notre  infortuné  sauvage  ?  Il  nie  semble  que  cet 
enfant  est  peut-être  un  bâtard  que  sa  mère  aura  fait 
nourrir  pendant  quelque  tems  ;  mais ,  craignant  une 
tache  funeste  à  son  honneur,  ou  peut- è ire  étant  sans 
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Lorsqu'il  sue  aux  mains  ,  il  les  parsème 
de  poussière  ou  de  cendres  ;  il  en  fait  de 
même  à  son  visage,  et  en  général  il  n'aime 


moyens  de  subsistance,  elle  sera  devenue  assez  barbare 
pour  délaisser,  pour  perdre  son  fils  à  l'âge  de  quelques 
années.  La  personne  chargée  de  cette  horrible  commis- 
sion, ou  peut-être  la  mère  elle-même,  au  fond  d'un 
bois,  aura  résolu  de  s'en  défaire  par  un  assassinat.  Je 
conçois  même  qu'une  espèce  de  pitié  auroit  pu  la  porter 
à  cette  atrocité,  en  croyant  délivrer  ce  malheureux 
d'une  vie  insupportable.  Mais,  qui  que  ce  fût,  la  main 
a  du  lui  trembler;  et  le  fatal  couteau,  mal  assuré  dans 
une  large  blessure,  n'aura  pas  été  enfoncé  avec  force  , 
soit  que  la  vue  du  sang  innocent,  soit  que  les  mouve- 
Tnens  et  les  cris  de  l'infortuné  ,  soit  que  la  ci^ainte 
d'être  apperçu  aient  contribué  encore  à  le  sauver  de  la 
rage  de  l'honneur  irrité.  Barbare  et  féroce  honneur  de 
nos  sociétés  policées ,  qui  ne  craint  pas  de  tremper  son 
homicide  main  dans  le  sang  de  la  foible  innocence,  d'un 
enfant  sans  défense  !  Eh,  pourquoi  lui  donniez- vous  la 
vie?  Vous  l'avoit-il  demandée,  et  faut-il  qu'un  être 
qui  fut  pour  ses  pères  la  source  de  leurs  plaisirs  et  le 
fruit  de  leur  amour,  soit  livré  h  toutes  les  infortunes, 
au  poignard  de  l'assassinat  ?  Voilà  donc  à  quoi  aboutit 
l'inhumaine,  l'impitoyable  opinion  de  l'honneur!  à 
faire  non  seulement  trahir  les  plus  saints  devoirs  de  la 
nature,  mais  encore  h  plonger  une  foule-dc  malheureux 
dans  l'abandon  et  le  désespoii.  Qui  sait  combien  do 
bâtards  ,  enfoncés  dans  la  misère  ,  ne  sont  pai  devenus 
scélérats  et  brigands  ^aUguinaircs,faute  de  pouvoir  vivre 
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pas  riiumidité.  S'il  senloit  le  besoin  cle  se  dé- 
barrasser de  ses  excrémens  ,  toute  place  lui 
étoit  égale,  en  chambre  comme  dehors,  der 


cVunc  manière  sortable  ?  Quelle  est  donc  l'utililé  Sa 
préjugé  de  ce  faux  honneur,  pour  qu'on  puisse  craindre 
d'en  saper  les  raineux  fondemens?  Quoi,  parce  qu'on, 
obéit  aux  plus  douces  impulsions  du  cœur,  aux  senti- 
mens  les  plus  sacrés  de  la  Nature,  on  sera  coupable  et 
déshonoré  ,  aux  yeux  même  des  personnes  qui  en 
auroient  fait  autant,  et  peut-être  plus  en  pareille 
occasion  ?  En  quoi  sert-il  à  l'état  social  j  ce  fatal  pré- 
jugé ?  ne  le  prive-L-il  pas  ,  au  contraire^  d'une  foule 
de  citoyens?  Pourquoi  s'imposer  de  pesantes ,  d'in- 
supportables chaînes  que  n'autorise  aucune  utilité  ? 
n'en  a-t-on  point  assez  d'autres  dans  cette  misérable 
vie?  Une  jeune  beauté  succombe  à  la  séduction;  eli 
bien  ,  vous  qui  lui  imposez  le  rude  et  austère  devoir 
d'y  résister  ,  en  seriez- vous  capable  à  sa  place?  cie 
malheur  est-il  irréparable ,  cette  faute  irrémissible? 

Tous  ces  vices  sociaux  viennent  de  ce  que  les  ma- 
riages ne  s'assortissent  jamais  que  par  l'intérêt  et  nul- 
lement d'après  le  cœur.  Ames  de  fer,  dites -moi  donc 
si  vous  n'êtes  pas  cause  de  tous  les  m£i.lheurs,  avec 
votre  vile  boue  de  l'or?  Deux  cœurs  se  chérissent 
mutuellement,  ri-en  ne  peut  les  séparer;  la  Nature, 
la  convenance  des  caractères  les  unissent  par  des  liens 
inséparables;  mais  l'or  !  l'or  funeste  vient  les  arracher 
l'un  à  l'autre,  les  déchirer  avec  violence  pour  ainsi 
dire;  c'en  est  fait,  ils  ne  peuvent  point  se  convenir, 
car  l'intérêt  a  prononcé.  JL'un  est  pauvre  et  foible  j 


5l4  HISTOIRE     NATURELLE 

vant  le  monde  comme  étant  seul  ;  cependant 
il  ne  se  salit  jamais  au  lit.  Les  animaux  ont 
aussi  soin  de  tenir  propre  le  lieu  où  ils  cou- 
chent. Il  est  singulier  qu'il  s'accroupisse 
toujours   pour   uriner  ,    et  se   tienne  droit 


l'autre ,  puissant  et  riche.  Bientôt  la  rnalheurense 
amante  est  déshonorée  ;  la  honte  flétrissante  l'en- 
fonce dans  le  crime  ;  elle  porte  le  couteau  sur  la  gorge 
de  son  enfant;  elle  s'abandonne  à  toutes  les  fureurs; 
elle  ne  connoît  plus  le  frein  ;  elle  devient  une  méprr- 
sable  prostituée;  elle  rampe  dans  la  fange  de  l'igno- 
minie, parmi  les  hommes  corrompus,  et  dans  la  société 
des  scélérats.  Le  jeune  homme,  livré  à  toute  l'horreur 
de  son  douloureux  désespoir ,  attente  à  ses  jours ,  ou 
erre  dans  des  contrées  i}ihospitalières,  emportant  avec 
lui  la  rage  dans  le  cœur  ;  il  ne  connoît  plus  de  frein  ;  il 
ne  connoît  plus  de  justice-,  il  ne  voit  plus  que  l'empiré 
de  la  force.  Dites-moi ,  pères  barbares  ,  qui  ne  consi- 
dérez que  le  vil  intérêt ,  dites-moi  quel  bien  vous  avez 
fait  à  la  société  ;  comment  vous  avez  épuré  les  mœurs 
et  écoute  la  raison  ?  Ah  !  ne  croyez  pas  que  le  tour- 
inent  de  la  conscience  vous  échappe  !  C'est  lui  qui 
vengera  ,  sur  A'^olire  cœur  égoïste  et  féroce  ,  tous  les 
supplices  que  vous  avez  fait  endurer  ,  tous  les  maux 
que  vous  avez  versés  parmi  les  hommes ,  toutes  les  dou- 
leurs que  vous  aurez  appelées  sur  votre  malheureuse 
famille.  Gouvernemens  !  gouvernemens  !  vous  êtes 
responsables  de  ces  attentats ,  puisque  vous  pouvez 
Seuls  y  appliquer  le  remède. 
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pour  faire  ses  gros  besoins  :  maintenant  on 
l'a  appris  à  sortir  pour  cela. 

Il  ne  connoît  pas  la  pudeur  ;  nu  ou  cou- 
vert, tout  lui  est  très-indifférent;  il  ne  sait 
ce  que  c'est  que  bienséance  devant  tout  âge, 
tout  sexe  ,  toute  personne. 
.  Ce  jeune  garçon  dort  beaucoup  ,  mais  ja- 
mais très- profondément  ;  le  jour  comme  la 
nuit ,  selon  son  besoin  ou  son  désir.  11  ne 
ronfle  jamais.  Quand  on  le  prit ,  il  ne  s'en- 
dormoit  que  tard  dans  la  nuit ,  et  lorsque  le 
sommeil  Faccabloit  ;  mais  il  demeuroit  en- 
dormi jusqu'à  dix  ou  onze  heures  du  matin. 
Je  soupçonne  que  cette  habitude  de  veiller 
ne  venoit  que  de  l'ennui  de  sa  captivité; 
car ,  avant  que  de  se  livrer  au  sommeil ,  il 
resloil  à  la  fenêtre  appuyé  contre  les  bar- 
reaux ,  regardant  la  campagne.  D'abord  il  cou- 
choit  par-tout ,  dormoit  aussi  bien  à  raze-terre 
que  dans  un  lit  ;  mais  il  préfère  la  paille;  il  s'y 
blottit  avec  un  seul  drap,  dont  il  a  appris  à 
s'entourer.  Il  rêve  quelquefois  ;  alors  il  s'agite 
comme  si  on  le  contrarioit.  Ces  songes  lui 
arrivent  sur- tout  lorsqu'il  a  été  visité  par 
beaucoup  de  monde  pendant  le  jour. 

Il  se  couche  nu  -  tête  ,  sans  chemise ,  et 
s'enveloppant  dans  un  drap.  D'abord  il  se 
blottissoit  en  boule  pour  dormir ,  mais  on 
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]'a  maintenant  habitué  à  rester  droit  clans 
le  lit.  Lorsqu'il  veut  s'endormir,  il  se  berce 
pendant  quelque  tems.  Je  tiens  ces  détails 
de  son  gardien  qui  couclioit  avec  lui.  Dans 
le  lit,  il  est  très -tranquille  et  fort  sage. 

Il  est  devenu  moins  entier  ,  moins  sau-- 
vage;  et,  quoiqu'il  fut  naturellement  doux, 
il  l'est  encore  davantage.  Cependant  il  ne 
faut  pas  l'aigrir  par  de  trop  vives  contra- 
dictions ,  ou  par  une  gêne  trop  resserrée  ; 
alors  il  se  fàclie,  pleure,  pince ,  mord  avec 
force.  Il  hait  (i)  les  enfans  de  son  âge  ,  il  les 
fuit  sans  cesse.  On  suppose,  que  cette  aver- 
sion vient  originairement  de  ce  qu'il  en  à 
clé  poursuivi  ,  lorsqu'il  étoit  encore  dans 
les  forêts,  car  il  paroît  que  les  jeunes  villa-» 
gcois  l'avoient  plus  d'une  fois  aperçu,  selon 
les  bruits  qui  circulent  dans  les  cantons  où 
il  se  tenoit  (2). 

Lejeune  homme  sauvage  que  nous  voyons 
sous  nos  yeux  n'est  pas  méchant.  11  ne  cher- 
che jamais  à  nuire,  car  il  ne  sait  ce  que  c'est  ^ 


(i)  Racine ,  fils,  ibicl. ,  raconte  que  la  fille  de  Cbam^ 
pagne  lui  avoit  avoué  que  quand  elle  voyoit  un  enfant , 
éltese  scntoït  totirmcnlce  de  Vcnvîe  de  boire  son  sang 
U)ut  chaud  ,i?onnne  d'un  auffe  anintal ,  p.  5o4- 

{0)  Bonna ferre ^^Qlicclnsloù^l^  fi^tC' 
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et  cela  lui  seroit  parfaileiiient  inutile.  Quand 
on  le  laisse  libre  et  tranquille,  bien  loin  de 
chercher  à  faire  du  mal ,  ou  bien  à  tramer 
des  méchancetés  cachées,  comme  la  plupait 
des  en  fans  de  son  âge  ,  il  reste  là  comme  un 
parfait  innocent.  La  méchanceté  que  pour- 
roit  faire   un  être  n'en   est  une   qu'autant 
qu'on  y  met  l'intention  de  nuire,  et  qu'on 
sait  causer  de  la  peine  et  du  donmiage  j  mais 
cette    intention    ne    peut   être   supposée    à 
l'homme  naturel  qui  n'a  nul  rapport  d'in- 
térêt avec  nous,  et  qui  ne  s'élève  pas  encore 
à  cette  connoissance  du  bien  et  du  mal ,  parce 
qu'il  n'aperçoit  pas  les  résultats  moraux.  Il 
pourroit  occasionner  du  mal  sans  savoir  le 
faire  ;  il  n'est  pas  assez  savant  pour  cela  : 
ainsi  on  appelle  bien  et  mal  quelque  chose 
de  très-équivoque,  qui  n'existe  que  dans  nos 
rapports  sociaux,  et  qui  ne  s'étend  point  aa 
delà  de  la  société ,  hors   de  laquelle  est  la 
sphère  du  sauvage.  Il  est  donc  impossible 
que  noire  jeune  aveyronais  soit  méchant  ou 
bon  ;  il  est  seulement  doux.  Ne  s'occupant 
que  de  lui-même,  de  ses   besoins,  de   sa 
nourriture  ,  il  n'a  aucun  rapport  avec  nous. 
Ainsi  son  ame  ignorante  etsauvage  est  sim- 
ple-,  elle  est  connue  du  premier  abord  ;  elle 
est  exempte  d'hypocrisie  3  elle  ignore  toute 
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imposture  ;  sans  chercher  à  se  montrer,  elle 
est  aperçue  toute  entière ,  elle  est  bornée , 
et  rude  ;  elle  est  grossière ,  égoïste  ;  mais 
enfin  elle  est  une ,  pure  et  franche. 

Ainsi  que  celle  de  l'homme  de  la  nature, 
la  méchanceté  des  bêtes  a  été  trop  exagérée. 
Notre  jeune  garçon ,  comme  tous  les  autres 
enfans  délaissés  qu'on  a  trouvés ,  ne  prou- 
vent-ils pas  qu'on  peut- vivre  avec  assez  de 
sécurité,  quoique  foible ,  nu  ,  sans  armes, 
sans  défense,  au  milieu  des  loups?  et  un 
orphelin  ne  le  peut  pas  de  même  parmi  les 
hommes  !  Les  jeunes  sauvages  pris  dans  les 
forêts  d'Europe  n'étoient  âgés  que  d'environ 
dix  à  quinze  ans.  Les  animaux  ont  souvent, 
à  ce  que  je  pense  ,  une  sorte  de  compas- 
sion (i)  ;  et  à  moins  d'une  extrême  disette, 
ye  ne  crois  pas  qu'ils  attaquent  jamais  un 
individu  de  notre  espèce.  Ils  respectent 
l'homme  à  cause  de  sa  supériorité  d'adresse 


(i)  La  fille  sauvage  de  Karpfen,  en  basse  Hongrie, 
trouvée  parmi  les  repaires  des  ours ,  en  fait  foi.  Voyez 
Srgaud  de  la  Fond ^  Dictionn.  des  merveilles  de  la 
nature,  art.  sauvage,  t.  2  ;  aussi  le  jeune  sauvage  de 
Jizacz )  nshjy  ;  eelui  de  Coiinor,  vivant  parmi  les  ours; 
et  celui  de  liesse,  dont  parle  Camgrarius ,  qu'oji  prit, 
dit-on,  parmi  les  loups. 


/ 

\ 
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et  d'intelligence  qui  sait  les  vaincre  et  les 
dompter.  Il  me  paroît  sur- tout  que  notre 
marche  droite  leur  en  impose,  comme  nous 
élevant  an  dessus  d'eux  ,  et  nous  laissant 
l'avantage  des  extrémités  antérieures.  Les 
bêtes  ont  une  espèce  de  raisonnement.  Je 
tiens  d'un  homme  véridique  et  respectable, 
que  passant,  dans  une  soirée  neigeuse  d'hy- 
ver,  au  milieu  d'un  bois  sombre,  à  pied  et 
sans  autre  arme  qu'un  bâton,  il  fut  entouré 
de  trois  loups  affamés  et  hurlans  qui  n'osè- 
rent l'assaillir,  quoiqu'il  ne  fît  aucun  mou- 
vement pour  les  mettre  en  fuite;  mais,  par 
malheur  étant  tombé  ,  tous  ces  animaux  fé- 
roces se  lançoient  déjà  sur  lui  comoie  sur 
leur  proie,  et  ils  l'auroient  infailliblement 
dévoré  ,  s'il  ne  se  fût  promptement  relevé. 
Alors ,  étant  debout  il  les  vit  s'arrêter  et 
comme  frappés  de  crainte  ;  ils  le  laissèrent 
continuer  tranquillement  sa  route,  sans  qu'il 
eût  besoin  de  se  défendre. 

Le  jeune  aveyronais  est  naturellement 
défiant  et  sur  ses  gardes  ,  à  moins  que  les 
personnes  ne  lui  paroissent  indifférentes  ; 
cependant  on  ne  l'a  point  battu  depuis  qu'il 
est  pris.  S'il  craint  quelque  chose,  il  se  jette 
dans  les  b;cas  de  son  conducteur  et  le  pousse 
vivement  vers  sa  chambre ,  où  il  cherche  à 
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s'enfcniier  et  à  rester  seul.  Il  aime  beaucoup 
la  solitude;  la  foule  le  gêne,  l'offusque  et  lui 
donne  de  l'iiumeur  ;  il  la  iuit  autant  qu'il 
peut/Lorsqu'il  est  seul,  il  dort  volontiers; 
car  il  n'a  rien  à  faire  lorsqu'il  a  mangé  ,  et 
il  ne  s'amuse  presque  point  ;  il  ne  sait  même 
pas  ce  que  c'est  que  les  amusemens.  Tous 
ceux  de  nos  enfans  lui  sont  indifférens  , 
étrangers  ,  inconnus  ,  insipides.  Il  aime  à 
passer  les  brins  de  paille  entre  ses  dents  , 
en  suçant  la  rnoelle  un  peu  sucrée  qu'ils 
peuvent  contenir.  Voilà  son  plus  grand 
amusement. 

Un  chien  qui  aboie  ne  lui  fait  paspeur(i), 
mais  il  reste  sur  ses  gardes.  Il  ne  sail  pas 
lancer  de  pierres,  et  n'est  ni  craintif,  comme 
pensoit  Montesquieu ,  ni  courageux,  comme 
Hobbes  le  supposoit  des  hommes  de  la  na- 
ture. 

S'il  court ,  il  ne  semble  pas  faire  grande 
attention  à  son  chemin  ;  cependant  il  ne 
bronche  pas  ,  et  évite  les  obstacles  sans  s'y 
heurter.  Il  préfère  la  traverse  aux  chemins 


(i)  Le  sauvage  de  Camerariiis ,  cent,  i,  subces. 
p.  545  ,  se  battoit  à  coups  de  deuts  avec  les  jilus 
grands  chiens,  et  lesmelloit  en  fuite*  La  jeune  cham- 
penoise les  assommoit  à  coups  de  bâton. 

tracés 
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imcés.  Il  agile  al teriicili veillent,  encourant,, 
ses  bras  qu'il  lient  à  moitié  plies  et  non.p.en- 
dans.  Ce  qu'il  porte  sui  ses  mains ,. comme 
un  grand  vase  plein  de  noix  en  pile:,  *des 
nbisetles,  etc. ,  ne  totnbe  ,  ni  ne  versie  pas, 
quoiqu^il  coure  irès-vîie  ;  il  a  l'art  de  leur 
faire  suivre  l'impulsion  de  la  marche  pré*- 
cipilée  sans  secousse.  S'il  voit  un  bois ^  il 
fait  tous  ses  efforts  pour  s'y  enfuir  ,  en 
poussant  des  accens  de  joie  ,  de  désir  et  de 
peine. 

Le  feu  fait  plaisir  a  noire  jeune  aveyrp-*- 
rais;  quoiq[u'il  n'ait  pas  froid,  il  aime  se 
chauffer  (i)  ^  et  trousse  sa  jaquette  sans  s'in- 
quiéter de  la  pudeur  ou  de  la  convenance. 
Au  reste,  il  ne  redoute  nullement  la  froi-^ 
dure,  puisqu'on  l'a  vu  maicher  nu  dans  la 
neige,  sans  y  faire  atlentiôn  ,  et  la  maiiger 
à  la  poignée  pour  se  désciltérer.  Comme  dans 
les  bois  de  la  Caune  et  auix  environs;,  il 
y  a  des  rochers  et  des  cavernes  ,  on  pense 

'■  .  ■ .         -l 

(i)  Tons  les  animaux  aiment  Je  fpa;  etlcscîiiens> 
les  chats  sont  souvent  f^rh^  du < A)y.er  >  mènp-p,  e.n,,éjtéf 
/S ailel assara.  à  Purchass ^  que  les  singes  jockios  aceou- 
roient  <  pour  se  chauffer,  au  feu  nue  faut  les  nègres 
dans  les  forets  ,  et  qu'ils  laissent  ftlJumé  en  «[uiltant  la 
place. 

Tome  IL  ^ 
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que  cet  enfant  s'y  retiroit  pendant  Thy  ver  ; 
quelques-uns  de  ces  antres  étant  profonds , 
ils  demeurent  d'une  température  modérée. 
Quoique  la  langue  de  ce  jeune  sauvage 
soit  bien  conformée  (*i) ,  et  non  pas  adhé- 
rente au  palais  (  2  ) ,  il  n'a  d'autre  langage 
que   des  sons  inarticulés  (5).   Ses  accens, 


,  (\)  Celle  du  jeune  hanovrien  étoit  très  -  épaisse. 
Bresl.  samml.  4  >  S  Sg. 

(2)  Comme  étoit  le  sauvage  irlandais  de  Tulpius , 
Observ.  nied.  p.  298  j  sa  langue  n'étoit  pas  attacliée  au 
palais,  mais  seulement  presque  adhérente. 

"  '(5)  Aucun  homme  hors  de  l'état  social  n'a  de  langage 
articulé  ,  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  de  langue  primi- 
tive ,  excepté  celle  des  cris.  L'irlandais  de  Tulpius 
imitoit  le  bêlement  des  brebis  ,  parmi  lesquelles  il  vi- 
Voit.  Obser.  med.  1.  4jC.  10.  La  champenoise  avoit 
tme  sorte  de  chant  comme  les  oiseaux.  Allgemcine, 
Magas.  t.  8;  et  des  cris  gutturaux,  H.  .  .t,  Hist.  p.  17. 
iiC  jeune  ursin  de  Connor,  Natural  history  of  Poland. 
t.  1  ,  p.  542  et  549  j  avoit  le  hurlement  des  ours.  Celui 
de  Rzackinskyj  Hist.  nat.  Pol.  p.  355  ,  et  i^Harthnoch, 
n'avoit  aucun  cri.  Hérodote ,  Claudien  et  Suidas  rap- 
portent riiistoire'des  enfans  élevés  seuls  par  ordre  d'un 
t(À  d'Egypte ,  pour  connoître  la  langue  primitive.  Ils 
n^avoîerlt  que  le  cri  de  la  chèvre  ,  leur  nourrice. 
Schelhammer ,  de  Loq.  p.  20 ,  a  nié  que  l'homme  ait 
tiaturellement  une  voix.  Jacob  Savary  a  prouvé  lo 
ponlraire.  VaUntyn ,   Diss,   epist.  9,   p.  iGv'ijSq.  ;  et 
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qu'il  fait  entendre  rarement ,  excepté  dans 
quelque  affection,  sont  assez  bruyans,  sur- 
tout ceux  de  colère  et  de  déplaisir  ;  dans 
]a  joie,  il  rit  aux  éclats;  lorsqu'il  éprouve 
du  contentement,  il  fait  entendre  un  mur- 
mure ,  une  espèce  de  grognement.  Il  n'a  pas 
de  cris  rauques  ,  ni  etfrayans  (  i  )  ;  presque 
tous  sont  gutturaux  (2)  ,  et  très-peu  dépen- 
dent du  mouvement  de  la  langue.  Il  a  des 
signes  seulement  naturels,  et  en  très-petit 
nombre,  tels  sont  tous  ceux  des  passions  ;  mais 
il  en  a  appris  d'autres  conventionnels,  de- 
puis qu'il  est  pris.  Ses  accens  naturels  font 
présumer  qu'il  n'est  pas  muet ,  bien  que  les 
personnes  muettes  aient  aussi  quelques  cris- 
Peut-êlre  soupçonnera-t-on  que  sa  blessure 
sous  le  cou  ,  ayant  été  faite  à  l'endroit  de 
plusieurs  muscles  qui  vont  de  la  langue  a 

>m   •  ■    I.        .  I  I  ■  ■     .  II.  .1        .  i^ 

Salmuth  ,  1.  2  ,  Obs.  med.  5^  ,  rapportent  que  clej 
enfanâ  délaissés  seuls  se  firent  entr'eux  un  langage 
sans   maîtres. 

(j)  Comme  la  fille  champenoise,  H .  ,  .f ,  His.t.  p.  17 
et  18;  rnajs  elle  ne  les  faisoit  enlendre  que  lorsqu'on  1% 
mettolt  en  colère  ,  ou  qu'on  reffra5'"oît. 

(2)  Rzaczinshi ,  Polon.  p.  555.  Connor ,  of  PolanJ. 
t.  1,  p.  245.  Hist.  d'une  jeune  fille  cliimp.'p.  17. 
La  gorg&  àe  celUi  de  Tulpius  étoit  très-large,  ïii^* 
p.   298. 

X    2 
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l'os  hyoïde  ,    sera  un  obslacle  au  langage 
articulé. 

On  a  dit  que  le  sauvage  avcyronais  étoit 
sourd  (i)  ;  mais  on  n'a  pas  fait  uttenlion 
qu'il  entendoit  fort  bien  to-ut  ce  qui  est  en 
rapport  avec  lui  ,  avec  sa  nourriture  ,  sa 
conservation ,  son  bien  être.  Ainsi  une  noix 
qu'on  casse  derrière  lai,  un  chien  qui  aboie 
sans  qu'il  le  voie.,  une  porte  qu'on  ouvre 
pendant  robscurité,^ont  tixs-bien  entendus 
de  notre  jeune  garçon;  mais  qu'on  parle, 
qu'on  crie,  qu'on  chante,  qu'on  fasse  de  la 
jiuisique,  qu'on  lui  adresse  la  parole,  qu'on 
l'assourdisse  à  ses  oreilles, comme  je  l'ai  fait, 
il  n'y  prend  pas  garde  ;  il  n'en  marque  au- 
cune surprise,  sur -tout  s'il  est  occupé  à 
manger  ;  il  ne  ,sq  soucie  nullement  de  tout 
ç€  qui  ne  lui  fait  ni  bien  ni  mal.  il  ne  pa- 
roît  pas  entendre ,  et  ne  se  dérange  jamais 
pour  toutes  les  choses  qui  lui  sont  élran- 
gèrq^.  C'est  que  son  ame  se  porte  toute  en- 
tière dans  les  objets  dont  il  s'occupe. 
V  iL'oii  a  appris  à  notre  sauvage  à  donner  sa 
ftiain  lorsqu'on  la  lui  demande  par  signe  ; 

(i)  Le  sauvage  hanovrien  avoit  une  ouïe  extrême- 
ment délicate.  Breslauer  samml.  suppl.  4 ,  Yer^ucli.  35 
p.  507. 


DU     GENRE    HUMAIN,  5^5 

ïnaîs  il  ne  fait  que  la  passer  dans  la  vôtre, 
macliinaleraent ,  sans  vous  regarder ,  sans 
savoir  pourquoi ,  et  il  la  retire  aussitôt. 

Il  est  certain  que  tous  les  individus  dé- 
laissés et  devenus  sauvages,  ont  préféré  leur 
vie  agreste  ,  excessivement  rude  et  désa- 
gréable, et  leur  indépendance,  aux  douceurs 
de  la  société  et  aux  biens  qu'elle  procure  (i). 
Tous  cherchent  à  s'échapper ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  entièrement  dénaturés  dans  les  en- 
traves de  la  civilisation.  Le  jeune  aveyronais, 
à  cet  égard ,  ne  le  cède  à  aucun  autre  ;  les 
tentatives  qu'il  a  faites  souvent  pour  s'enfuir, 
en  sont  les  preuves.  La  seule  chose  qui 
puisse  l'apprivoiser ,  est  l'abondance  de  la 
nourriture  ;  on  ne  peut  dompter  son  ame 
indépendante,  que  par  cette  unique  voie. 

Tout  ce  qu'on  donne  à  notre  sauvage  pour 
qu'il  s'en  nourrisse,  tous  les  alimens  connus 
ou  inconnus  qu'on  lui  présente,  il  les  flaire, 

(i)  La  clla^lpenoise.  Racine  ,  fils ,  Poëme  de  la  reli- 
gloQ,  p.  5o5i  et  H...Û,  Hist.  p.  9  et  sq.  Tulpius, 
Obs.  med.  p.  297,  l'assure  de  même  du  jeune  irlandais. 
Rzaczinshy  y  Polon.  p.  555.  lyikoivshi ,  Physic.  curios. 
part.  8;  le  témoigne  aussi  du  jeune  ursin.  Connor , 
Evang.  med.  p.  i33  ,  de  même.  Camerarius  y  Hor. 
.*ïubcesiv.  cent,  i  ,  cap.  75  ,  p.  545 ,  l'affirme  aussi  pour 
ceux  ^u'il  a  vus,   etc.  J.  J.  Rousseau  rapporte  un 


526  HISTOIRE     ]SATURELI;E 

et  n'admet  que  ce  qui  plaît  à  son  odorat  (i). 
C'est  l'instinct  que  la  Nature  montre;  aussi 
je  ne  crois  pas  qu'un  hojnriie  naturel  puisse 
jamais  s'empoisonner  tant  qu'il  aura  soin  de 
se  servir  de  son  odorat,  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  un  goût  extérieur.  Ce  sens  doit  être 
très-perfectionné  chez  le  jeune  aveyronais 
Joseph;  et  il  est  certain  qu'il  lui  fait  aperce- 
voir dans  les  alimens  ,  des  odeurs  dont  nous 
îi'avons  peut-être  aucune  connoissance.  Le 
goût  doit  être  assez  tin  aussi,  car  il  est  or- 
dinairement dans  les  mêmes  rapports  de 
perfection  que  l'odorat.  D'ailleurs,  ces  sens 
appartenant  à  l'appétit,  seul  but  de  l'homme 
naturel,  comme  celui  des  animaux,  doivent 
s'être  beaucoup  plus  développés  que  chez 
nous.  Les  sensations  qu'il  en  reçoit  étant  les 
plus  vives,  les  plus  fortes,  les  plus  nom- 
exemple  semblable  d'un  bottentot.  J'en  cite  plusieurs 
dans  la  première  partie  de  THist.  naturelle  du  genre 
humain. 

(i)  Schreher ,  Saeugt.  der  menscb.  p.  4i  ?  clit  que  le 
sauvage  qu'on  appelle  Jean  de  Liège,  et  dont  Boer- 
haave  a  fait  mention,  avoit  un  odorat  extrêmement 
fin;  par  son  moyen  il  découvroit  l'endroit  des  racines 
qu'il  déterroit  pour  s'en  nourrir.  La  femme  qui  le 
servoit  étoit  distinguée  de  très-loin ,  par  ce  sauvage , 
à  l'aide  du  seul  odorat. 
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breuses,  déterminent  davantage  la  série  de 
ses  actions  et  son  genre  de  vie  ;  ses  idées 
doivent  rouler  principalement  sur  ces  con- 
noissances  d'appétit  et  d'instinct,  et  diriger 
entièrement  sa  conduite.    L'homme  de   la. 
Nature  vit  tout  en  sensations,  et  nullement 
en  réflexions.  Plus  on  est  occupé  à  sentir, 
moins  on  a  le  tems  de  réfléchir ,  et  plus  011 
est  voisin  de  la  Nature,  comme  sont  la  plu- 
part des  peuples  sauvages  et  même  les  nègres. 
Penser  est,  pour  ainsi  dire,  contre  nature; 
le  sentiment  seul  est  de  son  domaine.  Ceux 
qui  ont  repris  J.  J.  Rousseau  d'avoir  dit  que. 
r homme  qui  médite  est  un  animal  dépravé  y 
n'ont  pas  compris  cette   proposition  très- 
philosophique  ,  si  nous  sommes  nés  pour 
vivre  dans  l'état  de  nature,  comme  les  autres, 
êtres. 

Nous  vivons  principalement  dans  les  or- 
ganes de  la  pensée  et  dans  les  sens  qui  l'é-. 
clairent  davantage,  comme  le  cerveau  et  le: 
toucher,  parce  que  nous  sommes  policés;, 
dans  le   sauvage,   au  contraire,  la  vie   se 
concentre  dans  les  organes  des  besoins  d'ap-, 
petit,  tels  que  l'estomac  et  les  parties  géni- 
tales à  l'âge  de  puberté  ;  il  n'existe  que  pour 
manger  et  se  reproduire  ;  voilà  le  seul  but 
cle  la  simple  Nature. 
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Notre  ieiine  garçon  gratle  et  creuse  bien 
facilement  Ja  terre  avec  ses  grands  ongles 
pour  en  retirer  des  pommes  de  terre  et 
d'autre»  racines,  etc.  ;  il  aime  beaucoup  les 
fèves  de  marais  ,  les  choux ,  les  pois ,  les 
châtaignes,  les  noiselles,les  laines, les  noix, 
le  gland, les  liaricols,  les  po  nmes  de  terre, etc.; 
il  ne  montre  pas  trop  de  goùL  pour  le  bled 
et  les  autres  céréales.  Il  recherche  princi- 
palement les  fruits  champêtres  et  les  alimens 
naturels  qu'on  trouve  à  terre  dans  les  forêts. 
On  l'a  vu  manger  par  poignée  la  sciure 
fraîche  de  bois.  Quelques  personnes  ont  pré- 
tendu même  qu'il  ne  dédaignoit  pas  Técorce 
d'arbre;  elles  assurent  l'avoir  vu  en  manger. 
Il  aime  moins  le  pain  qne  les  fruits,  et 
refuse  constamment  le  pain  blanc  ;  mais  il 
s'est  habitué  au  pain  bis  de  seigle,  et  il  en 
mangeoit  ordinairement  deux  livres  et  de- 
mie par  jour,  sans  cojnpter  les  autres  nour- 
ritures. Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il 
refuse  les  pommes,  les  poires,  les  cerises, 
les  groseilles,  les  prunes, etc.  comme  je  m'en 
suis,  bien  convaincn.  Ce  n'est  pas  par  dé- 
fiance, mais  je  pense  que  c'est  parce  qu'il  ne 
les  connoît  pas,  et  qu'il  n'en  a  pas  trouvé 
dans  les  forêts.  Si  le  besoin  l'eut  contraint 
à  recourir  à  cette  nourriture,  et  qu'il  rclt 
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rencontrée  communément ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  l'eût  rejetée,  sur- tout  après  l'avoir 
bien  flairée.  Le  sucre  et  les  alimens  qui  en 
contiennent  sont  aussi  refusés  comme  les 
précédens.  Les  assaisonnemens  ,  le  sel ,  le 
poivre,  etc.  et  tous  les  ragoûts  qui  nous 
paroissent agréables  et  savoureux, déplaisent 
autant  à  son  palais,  que  ses  fruits  acerbes 
nous  rebuteroient.  Pour  ceux  qui  ont  une 
écorce  dure,  il  Je«  écache  avec  une  pierre, 
ce  qu'il  a  appris  des  hommes;  car  aupara- 
vant i!  se  servoit  de  ses  dents.  11  sait  fort 
bieu  écorcer,  avec  ses  grands  ongles,  les 
noix  ,  les  haricots  ,  etc.  qu'il  mange  ;  il  y 
met  beaucoup  de  dextérité ,  mais  il  ne 
cherche  point  la  propreté ,  et  son  habille- 
ment n'est  point  ménagé. 

11  éloit  habitué  à  manger  tout  dans  l'état 
de  crudité ,  mais  il  préfère  maintenant  de 
faire  cuire  ses  pommes  de  terre,  ses  ha- 
ricots ,  etc.  11  dévoroit  aussi  la  chair 
toute  crue  (i),  qu'il  arrachoit  à  belles 
dents  )  à  présent ,  il  en  mange  un  peu  de  Ja 

(i)  La  cliampenoise  étoit  fort  Carnivore  ;  elle  suçoit 
le  sang  avec  délices  j  la  chair  ruite  lui  déplaisoit  et  la 
faisait  vomir  -,  elle  en  devint  malade  j  la  viande  crue  la 
rétablit,  p.  22-24,  H- 
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cuife,  mais  sans  assaisonnement,  sans  pain  ; 
crailleurs,il  aime  incomparablement  moins 
la  viande  que  les  fruits  et  les  légumes,  et  il 
montre  que  l'homme  est  plus  frugivore  que 
Carnivore;  ce  qu'indique  en  effet  noire  con- 
formation ,  quoique  plusieurs  philosophes 
aient  soutenu  le  contraire  (i).  On  peut  sup- 
poser qu'il  se  nourrissoit  aussi  d'insectes, 
de  reptiles  et  d'autres  animaux;  néanmoins 
on  n'en  a  aucune  preuve;  et  depuis  qu'on 
l'observe ,  on  n'a  rien  remarqué  de  sem- 
blable chez  lui.  Au  reste ,  il  paroît  fort  indif- 
férent sur  la  crudité  et  sur  la  cuisson  de  ce 
qu'il  mange,  et  s'il  fait  grande  attention  à 
l'odeur  de  sa  nourriture,  il  ne  recherche 
pas  la  délicatesse  des  saveurs,  ni  leur  agré- 
ment. 

Sa  boisson  n'est  que  de  l'eau  pure  et 
avec  grande  abondance.  Pour  boire  il  se^ 
plongeoit  la  bouche  dans  les  rivières  ou 
les  fontaines  (2)  ;  mais  il  sait  à  présent  se 
servir  d'un  vase.  Il  refuse  constamment  les 


(i)  Comme  Helvetius ,  de  l'Homme  ,  t.  1 ,  p.  17  > 
t^it.  prem. 

(2)  De  même  que  la  fille  de  Cliampagne.  H.  ,  .f  , 
llist.  p.  5j  elle  plongeoit  si  bien  qu'elle  atteignoit  le» 
poissons  ;  p.  19  et  20. 
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vins  ,  la  bierre  ,  l'eau  cle  vie,  etc.  ;  il  trouve 
ces  boissons  très-mauvaises;  et  si  on  lui  en 
fait  prendre  dans  un  vase  fermé  sans  qu'il 
s'en  doute,  il  les  rejette  aussitôt  en  faisant 
des  signes  de  dégoût.  On  l'a  un  peu  accou- 
tumé au  lait  qu'il  refusoit  parce  qu'il  ne  le 
connoissoit  pas,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
choses. 

En  mangeant  des  choses  qui  lui  plaisent , 
cet  enfant  de  laNature  se  balance  légèrement 
de  chaque  côté  en  faisant  entendre  un  gro- 
mellement  continu  qui  marque  sa  satisfac- 
tion :  il  a  soin  de  mettre  toujours  ses  fruits 
entas,  à  mesure  qu'il  les  mange;  il  les  dispose 
amsi  fort  adroitement.  C'est  un  plaisir  de 
lui  voir  porter  à  sa  bouche  avec  ses  petits 
doigts  (  car  il  ne  se  sert  jamais  d'aucun 
instrument)  des  pois  ou  autre  menue  nour- 
riture ;  il  s'y  prend  avec  tant  d'adresse  qu'il 
n'en  laisse  jamais  tomber  une  seule  partie; 
il  fait  tout  entrer  dans  sa  bouche  d'un  seul 
coup  de  doigt,  et  ne  mâche  pas  long-tems. 
Il  est  goulu  et  impatient  quand  il  voit  quel- 
que aliment;  il  lui  larde  de  l'avaler;  il 
cherche  plutôt  la  quantité  que  la  qualité. 

Toujours  il  cherche  à  manger  ;  il  reçoit 
tout  ce  qu'on  lui  donne  pour  cela,  à  moins 
qu'on  ne  lui  offre   deâ  alimens   qu'il  ne 
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connoit  pas.  S'il  a  plus  de  nourriture  qu'il 
ïi'en  peut  consommer ,  il  la  rassemble ,  il 
va  la  déposer ,  la  cacher ,  l'enfouir  en  terre, 
sans  jcimais  l'oublier  le  lendemain  ;  à  cet 
égard  sa  mémoire  est  infaillible.  Il  paroît 
ainsi  qu'il  faisoit  des  provisions  lorsqu'il 
vivoit  solitaire  ;  il  ne  croit  jamais  avoir 
trop  ,  et  il  semble  avoir  quelque  prévoyance 
du  besoin  futur  en  faisant  ainsi  des  ca- 
chettes. Cette  prévoyance  au  reste  n'est 
point  supérieure  à  celle  d'une  foule  d'ani- 
maux, qu'on  sait  rassembler  aussi  des  ma- 
gasins 5  principalement  pour  leur  retraite 
d'hyver.  J'ai  même  vu  des  chiens  toujours 
bien  nourris,  ramasser  et  enfouir  cependant 
sous  terre  ce  qu'ils  ne  pouvoient  dévorer 
lorsqu'ils  étoient  copieusement  repus. 

Pavois  voulu  savoir  si,  mettant  une  autre 
personne  avec  notre  sauvage,  et  si  en  par- 
tageant à  chacun  des  deux  une  égale  portion 
du  même  aliment ,  cet  enfant  de  la  Nature 
se  contenteroit  de  sa  part,  s'il  respecteroit 
celle  de  son  voisin  comme  une  propriété 
qui  ne  lui  appartiendroit  pas.  Mais  il  n'est 
rien  de  tout  cela ,  il  n'a  aucune  idée  de 
propriété  ,  il  cherche  à  tout  posséder  lui 
seul ,  parce  qu'il  ne  se  considère  que  seul. 
Il  est  aiîîsi  très-enclin  au  vol  et  trcs-habile 
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à  dérober  •  s'il  mange  à  une  table,  il  a  bienlôt 
enlevé  à  ses  voisins ,  fort  subtilement  et 
avec  une  grande  prestesse  ,  tout  ce  qu'il 
désire ,  quoiqu'il  en  ait  déjà.  Mais  jamais  il 
ne  vole  que  des  choses  d'aliment  ;  tout  le 
reste ,  l'argent ,  l'or ,  les  bijoux  les  plus 
précieux  n'ont  aucun  mérite  à  ses  yeux. 

En  tout  il  se  borne  absolument  à  ce  qu'il 
connoît,  et  aux  alimens  qu'il  a  été  forcé 
d'employer  pour  se  nourrir.  Mais  il  ne 
connoît  qu'eux  et  refuse  tout  le  reste.  Ce- 
pendant on  l'a  instruit  depuis  à  se  servir 
d'autres  nourritures.  Si  on  lui  en  présente 
de  diverses  sortes ,  il  les  flaire  et  les  prend 
toutes  ,  Miais  il  mange  premièrement  celles 
qu'il  préfère  ,  laissant  les  autres  pour  les 
dernières  suivant  l'ordre  dans  lequel  elles 
lui  plaisent.  )j 

On  croiroit  peut-être  qu'il  témoigne  quel*» 
que  reconnoissance  à  celui  qui  lui  -donne  à 
jnanger.  Point  du  tout.;  il  prend  la  nourri- 
ture, dans  la  main  bienfa-isante  qui  la  lui 
^ffre,  comme  il  la  ramasser  oit  à  terre;  inou 
qu'il  s'imagine  'qu'on  lui  doive  ce  qui  lu)i 
est  donné,  mais  il  semble  croire  que  c'est 
parce  que  les  autres  n'en  savent  que  faire. 
Il  permet  fort  bien  qu'on  lui  évite  la  peine 
de  préparer,  d'éplucher  son  aliment 3  mais 
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il  ne  fait  pas  altenlion  qu'on  n'y  est  point 
obligé ,  ou  qu'il  doit  en  témoigner  au  moins 
quelque  reconnoissance  ,  ou  que  c'est  la 
main  d'une  jolie  femme  ,  etc.  Tout ,  tout 
ce  qui  n'est  pas  essentiel  à  lui-même  et  à 
sa  vie  lui  est  de  la  plus  profonde  indiffé- 
rence; son  cœur  est  entouré  de  l'insouciance 
comme  de  cent  barrières  d'airain  qui  l'isolent 
parfaitement. 

Tous  ses  mouvemens ,  toutes  ses  affections 
n'ont  absolument  point  d'autre  but  que  de 
înanger ,  boire,  se  conserver  et  dormir.  (Sa 
captivité  y  ajoute  le  désir  de  son  indépen- 
dance ).  11  ne  cherche  qu'à  se  nourrir  ,  il 
ne  désire  que  de  manger  ;  pendant  toute 
la  journée,  il  n'a  que  cette  principale  fonc- 
tion en  vue  ;  elle  remplit  entièrement  soif 
être;  elle  est  son  unique  désir,  son  suprême 
contentement;  elle  le  subjugue  entièrement. 
Tout  ce  qui  n'a  point  de  rapport  à  cette 
fonction  n'est  rien  à  ses  yeux.  Lui  parlez- 
vous  ?  il  ne  fait  aucune  attention  ,  et  il  ne 
pourroit  même  répondre  puisqu'il  ignore 
le  langage  des  paroles.  Vous  occupez-vous 
de  lui  ?  il  ne  s'embarrasse  de  personne  au 
monde,  pas  même  de  celui  qui  le  nourrit. 
Lui  témoigne- t-oli  de  l'amitié  ?  il  est  par- 
faitement indifférent.  Lui  donue-t-ou  quel- 
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que  chose  à  manger?  il  prend  avidement 
sans  marquer  la  plus  légère  reconnoissance. 
1 1  ne  pense ,  ou  pour  mieux  dire  ,  il  ne  sent 
que  lui  seul;  il  est  l'unité  indivisible, 
i'égoïsme  pur  ;  il  ne  s'attache  à  personne  ,  à 
nul  être  au  monde  ;  il  connoît  son  gardiea 
parce  qu'il  lui  donne  à  manger,  parce  qu'il 
a  soin  de  lui,  mais  il  n'a  aucune  amitié  pour 
lui ,  de  l'aveu  même  de  cet  homme.  Il  a 
quitté  sans  regret ,  sans  marque  d'attache- 
ment la  femme  qui  l'a  voit  nourri  pendant 
six  mois  ;  cependant  il  préfère  l'homme 
qu'il  connoît  à  celui  qui  lui  est  plus 
étranger. 

Qu'on  entoure ,  qu'on  regarde ,  qu'on 
s'occupe  de  notre  sauvage  :  il  mange,  il 
fait  ses  besoins,  il  se  met  à  sa  volonté  sans 
vous  regarder ,  sans  fixer  les  yeux  sur  per- 
sonne 5  sans  acception  d'âge  ,  sans  attrait 
pour  le  sexe,  sans  considération  humaine , 
sans  égard  pour  les  rangs  et  nos  préjugés. 
Un  roi  devant  lui  ne  seroit  pas  différent  à 
ses  yeux  du  dernier  des  mortels;  comme  un 
nouveau  Diogèile,  il  diroit  à  un  moderne 
Alexandre  de  s'ôter  de  devant  son  soleil,  s'il 
pouvoit  ou  même  s'il  daignoit  lui  parler.  Il 
ne  peut  encore  comprendre  ce  que  c'est  que 
la  subordination,  la  puissance  et  la  foiblesse. 


556  HISTOIRE     NATURTlLIaT^ 

il  ne  connuît  que  le  joug  de  la  nécessité;  il 
n'obéit  qu'à  la  foixe.  Tout  csl  égal  à  ses 
yeux,  puisqu'il  ne  s'occupe  jamais  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui  ou  bien  son  aliment  de 
nécessité  indispensable.  Il  ne  voit  que  le 
physique;  il  est  le  moi  unique  dans  la  Na- 
ture; et  entouré  de  tout  Paris,  il  est  séparé 
de  la  société  par  mille  obstacles  étrangers. 

On  demandera  peut-être  s'il  connoît  ce 
qui  l'environne.  Non,  puisqu'il  n'y  lait  ja-r 
mais  attention  que  pour  ce  qui  l'intéresse. 
Les  objets  brillans  frappent  sa  vue;  ainsi  il 
aime  ce  qui  éclate  ;  inais  il  n'y  met  aucun 
prix.  Qu'on  lui  montre  de  la  monnoie,  il 
choisira  la  plus  éclatante,  la  plus  blanche, 
l'argent  plutôt  que  l'or  et  le  cuivre;  mais  )^ 
lui  ai  vu  préférer  sans  peiine  une  noix  à  tous 
ces  métaux;  ce  que  le  pjiiloso.phe  a  déjà 
deviné  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  dire. 
Il  n'est  captif  de  rien  ;  enlernié  qu'il  est,  il 
est  libre  de  tout,  excepté  de  la  nourriture* 
Il  ignore  l'amilié;  il  ne  connoît  pas  eiK^ore 
l'amour;  il  ne  peut  penser  à  rien,  à  l'excep- 
lion  de  ce  qui  l'aliniente.  U m'apporte  que  là 
toutes  les  ressources  de  soninslinct,  tout  le 
produit  de  son  intelligence.  Il  n'a  nulle  idée 
des  travaux  des  hommes;  et  l'on  voit  qu'il 
est,  sur  une  foule  de  choses,  de   la   plus 

profonde 
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profonde  ignorance.  Les  objets  représentés 
dans  une  glace  lui  paroissent  la  vérité. 

On  ne  peut  rien  faire  écouter  ni  com- 
prendre à  ce  jeune  homme,  des  objets  qui 
n'ont  aucun  rapport  direct  à  sa  conservation 
ou  à  son  aliment.  Que  lui  importe  tout  le 
reste?  Sa  paresse,  son  insouciance  pour  ce 
qui  ne  lui  est  rien,,  est  extrême,  il  ne  s'en 
inquiète  pas  le  moins  du  monde  j  mais  il  est 
plein  d'activité  pour  ce  qui  lui  est  utile* 
Comment  voudroit-on,  par  exemple,  qu'il 
connut  l'existence  d'un  Dieu  ?  Qu'on  lui 
montre  les  cieux ,  la  verdure^  l'immense 
étendue  de  la  terre,  les  productions  de  la 
Nature,  il  ne  considère  rien  dans  tout  cela 
s'il  n'y  a  rien  à  manger  5  voilà  le  seul  côté 
par  où  les  objets  extérieurs  pénètrent  dans 
son  ame.  Il  est  étonnant  combien  cette 
unique  idée  l'absorbe  entièrement  :  il  clierclie 
toujours  de  quoi  manger,  et  il  mange  beau- 
coup. Je  suis  trèS'Surpris  qu'il  n'ait  pas  cent 
indigestions,  et  qu'il  puisse  digérer  ainsi  tant 
de  choses  crues,  dures,  sauvages,  âpres,  etc. 
La  coutume  est  vraiment  une  espèce  de  na- 
tuixj  aussi  ce  jeune  homme  est-il  très-gras. 
On  diroit  que  son  ame  soit  uniquement  ras- 
semblée dans  son  eslomacj  voilà  son  centre' 

Tome  II,  Y 
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de  vie.  Le  savant,  le  philosophe,  au  con- 
traire, vivent  entièrement  dans  leur  tête. 

Je  siris  fâché  de  voir  l'homme  naturel  si 
égoïste;  mais  j'ai  du  le  représenter  tel  qu'il 
m'a  paru.  Je  ne  suis  point  élonné  de  le  trou- 
ver si  paresseux,  si  insouciant  pour  toutes 
les  choses  dont  il  n'a  que  faire.  De  quoi  vou- 
droit-on  qu'il  se  tourmentât  lorsqu'il  est 
repu?  Peut-être  le  sauvage  cherche  alors 
son  plaisir  ;  mais  cet  enfant  n'en  connoît 
presque  aucun  autre,  si  ce  n'est  d'être  cha- 
touillé sur  les  côtés;  encore  n'est-ce  pas  un 
plaisir  bien  attrayant  pour  lui;  celui  de 
manger  surpasse  incomparablement  tous  les 
autres  ;  il  s'y  applique  de  toute  son  amc  ; 
Jinais  s'il  étoit  pubère  ,  ses  appétits  prcn- 
droient  sans  douté  alors  une  nouvelle  direc- 
tion. Au  reste,  comme  ses  organes  sexuels 
ne  seroient  point  sollicités  par  les  passions 
et  les  connoissances  de  Pesprit,  mises  en  jeu 
par  nos  institutions  sociales  et  par  les  rap- 
prochemens  continuels  des  sexes  ,sa  puberté 
àeroit  naturellement  tardive  (i),  à  cause  du 

(i)  Ainsi  que  Buffon  l'avoit  pense  ,  et  J.  J.  Rous- 
seau,  d'après  lui.  La  physiologie  confirme  celte  opi- 
jjioiï. 
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peu  d'alimens  que  lui  ofïVe  la  terre  inculte  ; 
de  plus,  il  ne  connoîtroit  jamais,  en  restant 
sauvage,  que  le  physique  de  Famour.  Je  ne 
sais  si  la  pudeur  se  développeroit  alors,  oii 
bien  s'il  s'abandonne  roi  l  à  sa  passion  sans 
respect  humain;  car  où  prendroit-il  la  con- 
noissance  du  respect? 

Ce  seroil  ainsi  un  spectacle  encore  plus 
curieux,  aux  yeux  du  philosophe  natura- 
liste, de  voir  cet  enfant  parvenu  dans  toute 
sa  simplicité- sauvage  à  l'époque  de  sa  pu- 
berté, et  lorsque  de  nouvelles  sources  de 
vie  jaillissant  de  toutes  parts,  inonderoient 
son  ame  de  nouveaux  désirs.  Il  faudroit  le 
voir  perdre  sa  stoïque  indilTérence  près  du 
sexe  ,  et  connoitre  les  nouveaux  rapports 
qui  en  résulteroient  pour  lui.  Je  n'ignore 
pas  que  son  imagination  demeurant  assou- 
pie, et  son  moral  n'éveillant  pas  son  phy- 
sique, sa  passion  seroit  moins  fréquente,  et 
suivroit  peut-être,  ainsi  que  celle  des  ani- 
maux, l'influence  des  saisons.  Son  égoïsme 
s'éteindroit-il  alors  dans  les  bras  d'une  douce 
compagne  ?  Cesseroit-il  pour  son  foible  en- 
fant? Cet  hounne  demeureroit-il  au  sein  de 
sa  famille  ou  l'abandonneroit-il?  Quel  pro- 
grès feroit  son  intelligence  sollicitée  pur  de 

Y  2 


54o  HISTOIRE    NATURELLE 

nouveaux  besoins  ?  Comment  se  comporte- 
roit-il  alors  ?  Voilà  le  nœud  des  difficultés 
élevées  sur  la  fondation  des  sociétés  et  sur  le 
principe  de  la  civilisation.  Mais  nous  n'a- 
vons que  des  conjectures  plus  ou  moins  pro- 
bables à  imaginer  à  cet  égard;  ainsi  nous  ne 
pouvons  nous  flatter  de  connoître  l'homme 
naturel  tout  entier. 

Il  est  bien  difficile  de  faire  sortir  le  jeune 
sauvage  de  son  apathie.  Je  crois  qu'on  n'en 
pourra  venir  à  bout  que  lorsqu'il  sera 
rassasié.  Alors  ,  s'il  ne  dort  pas  (ce  qu'il  fait 
souvent  quand  il  ne  peut  plus  manger  )  on 
pourra  peut-être  l'intéresser  par  quelque 
chose  d'attrayant ,  de  [brillant  ;  encore  n'y 
fera-t-il  pas  une  grande  attention  ,  car  il 
ne  sait  presque  pas  s'amuser.  Il  faut  lui 
donner  de  nouveaux  besoins  ;  il  n'y  a  que 
ce  mo3^en  pour  l'apprivoiser.  Mais  alors  il 
oubliera  l'histoire  de  son  état  sauvage  (i). 


(i)  La  fille  de  Champagne  ne  se  ressouvenoit  pins  du 
sien,  H. .  .^,  Hist.  p.  5i  ;  quand  on  lui  deniandi)it  ses 
parens  ,  elle  montroit  un  arbre  ;  elle  n'a  cojnmencé  à 
l'éflccliir  que  depuis  sa  civilisation.  Dans  les  bois  ,  elle 
n'avoit  d/autres  idées  que  le  sentiment  de  ses  besoins 
çt  le  désir  de  les  satisfaire-,  p.  5o.    Le  jeune  Ursin  de 
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Un  chien  s'attache  à  son  maître  ,  dit-on  , 
et  votre  sauvage  ne  s'attache  à  personne  ; 
mais  l'animal  ne  prend  de  l'affection  pour 
l'homme  que  parce  qu'il  en  a  été  soigné 
lorsqu'il  étoit  dans  toute  la  foiblesse  de  l'en- 
fance, et  parce  qu'il  croit  lui  devoir,  pour 
ainsi  dire  ,  son  existence.  Prenez  un  animal 
déjcà  adulte  ;  il  est  impossible  qu'il  s'appri- 
voise bien ,  parce  qu'il  se  voit  en  état  de 
vivre  indépendant,  et  qu'il  n'a  ,  si  j'ose  ainsi 
dire ,  d'obligation  à  personne.  Il  le  sent , 
il  en  est  comme  fier ,  indomptable.  Notre 
sauvage  est  dans  le  même  cas;  voilà  pour- 
quoi il  ne  voit  que  lui  seul.  Il  semble  re- 
procher aux  hommes  la  barbarie  de  l'avoir 
délaissé ,  en  leur  prouvant  qu'il  peut  se 
passer  d'eux  ,  qu'il  ne  daigne  pas  s'occuper 
d'eux  ;  cependant  je  doute  fort  que  ce  sen- 
timent soit  tel  que  je  suppose  dans  noir© 
jeune  aveyronais. 

Il  paroît  insensible  aux  démonstrations 
d'amitié  ;  il  ne  sait  ce  que  c'est  qu'être 
caressé.   Si   on    l'embrasse ,   il  ne   fait   pas 

Connor ,  Evang.  med.  p.  i35. ,  perdit  aussi  le  Souvenir 
de  son  existence  sauvage ,  de  même  (^ue  nous  ignorons 
ee  cj^ui  nous  est  arrivé  au  berceau. 
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attention  si  c'est  une  femme  ou  un  homme, 
et  pour  mieux  dire,  il  ne  s'en  soucie  pas 
du  tout.  Il  n'est  pas  méchant  sans  être  bon, 
car  il  ignore  l'un  et  l'autre.  Il  ne  fait  jamais 
aucune  espiègltrie  ou  méchanceté  ,  comme 
les  enfans  de  son  âge  ;  son  conducteur  n'a 
jamais  rien  apperçu  de  pareil  chez  lui. 
D'ailleurs  il  ne  pense  pas  du  tout  au  bien 
ou  au  mal ,  et  cette  connoissance  est  d'une- 
sphère  supérieure  à  la  sienne.  Puisqu'il  est 
entièrement  occupé  de  lui-même  sans  se 
soucier  des  autres  ,  non  seulement ,  il  n'a 
aucun  rapport  avec  le  monde  ,  mais  il  ne 
cherche  jamais  à  en  avoir  ;  il  en  évite  l'oc- 
casion. Il  désire  passionnément  de  se  dé- 
barrasser de  toutes  les  chaînes  sociales  dont 
on  voudroit  l'entourer  ;  ef  s'échapper , 
retourner  vivre  indépendant  au  sein  des 
forêts,  voilà  plutôt  son  étude.  Il  craint  le 
monde  ,  il  n'aime  personne  que  lui  ,  ne 
connoît  ni  supérieur,  ni  inférieur  ;  ne  voit 
rien  que  la  force  physique  ,  ne  suit  que 
ses  passions ,  ses  appétits  ,  ses  penchans  ; 
n'écoute  que  lui-même  ,  et  ne  connoît  que 
le  présent;  il  s'y  applique  uniquement.  Toiii 
se  borne  chez  lui  à  sentir. 

Il  n'est  pas  dilhcile ,  ce   me  semble ,   de 
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démontrer  ce  fait  très  -  important ,  que 
riiomme  naturel  n'a  ni  bonté  ni  méchan- 
ceté. Notre  sauvage  n'a  pas  le  tems  de 
devenir  méchant  ou  de  se  rendre  bon. 
Ilélas  !  il  n'a  point  encore  goûté  le  fruit 
de  l'arbre  de  la  science  !  puisse-t-il  sage- 
ment le  choisir  !  puisse-t-il  éviter  sa  fu- 
neste corruption  et  n'en  prendre  que  les 
plus  douces  et  les  plus  agréables  saveurs  ? 
Le  chemin  de  la  civilisation  est  la  route  da 
bien  et  du  mal. 

Qu'est-ce  que  bonté  ou  méchanceté ,  si 
ce  ne  sont  des  rapports  entre  les  hommes 
réunis  en  société?  Dissolvez  les  liens  qui 
nous  rapprochent,  isolez  les  êtres;  dès  lors 
il  n'existe  plus  de  droit  posilif  ;  le  juste 
et  l'injuste,  bien  que  réels  en  eux-mêmes, 
ne  peuvent  plus  avoir  lieu.  Un  être  livré 
à  lui  seul  se  considérant  comme  unique 
absolument,  et  dans  une  entière  indépen- 
dance ,  n'a  aucun  rapport  d'union  avec 
nous:  par  conséquent ,  il  ne  nous  doit  rien, 
ni  nous  ne  lui  sommes  rien  ;  il  ne  peut 
nous  vouloir  du  mal  qui  seroit  sans  utilité 
pour  lui  ,  tandis  qu'on  ne  pratique  le  mal 
parmi  nous  que  par  une  sorte  d'intérêt  ou 
de  satisfiiction.  Comme  il  ne  pense   pas  à 
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nous  5  aussi  ne  pense-t-il  pas  à  nous  faire 
du  bien  et  ciu  mal.  Il  n'est  ni  ami,  ni 
ennemi  ;  s'il  est  l'un  ou  l'autre  ,  le  voilà 
<léjà  sorti  des  bornes  de  la  pure  nature. 
Celle-ci  ne  comporte  que  le  parfait  isole- 
Tnent,  l'absolue,  l'intacte  indépendance, 
l-excessivè  égalité,  excepté  celles  des  forces 
physiques  et  des  âges.  Quand  on  parle  de 
sauvages  de  l'Afrique,  de  l'Amérique,  etc., 
on  s'imagine  que  ce  sont  des  lionnnes  de 
la  Nature.  Point  du  tout  ,  car  ils  ont  déjà 
une  société  commençante,  des  guerres,  des 
traites  ,  des  conseils,  quelque  propriété  ,  de 
]a  subordination ,  des  mœurs ,  des  cou- 
tumes ,  etc.  Uq  vrai  sauvage  n'est  pas  en- 
core si  savant  qu'eux. 

Voyez  les  animaux  des  champs  vivans 
entre  eux  ;  ils  sont  dans  la  simple  nature. 
L'homme  naturel  est  de  même  ,  et  j'ose  dire 
qu'il  est  aussi  ignorant  qu'eux  ;  il  ne  se 
soucie  nullement  d'apprendre  la  moindre 
chose.  Comme  il  ne  connoît  rien  au-delà 
de  son  existence  physique,  qu'il  ne  se  doute 
])as  qu'il  ait  une  destinée  supérieure  à  celle 
des  bétes  qui  l'entourent,  et  une  ame  faite 
pour  s'élever  à  de  sublimes  contemplations; 
<ju'il  ignore   eniin  l'existence  d'une  cause 
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^suprême   du  monde ,  il  n'a  rien  à  désirer. 

On  me  demandera  peut-être  si  le  juste  ou 
Finjusle  sont  d'institution  humaine?  Je  ré- 
ponds qu'ils  sont  fondés  sur  notre  propre 
organisation  naturelle , 'qui  nous  rend  sen- 
sibles au  plaisir  et  à  la  douleur,  au  bien 
et  au  mal  ;  mais  j'ose  affirmer  que  l'exercice 
de  la  justice  ou  de  l'injustice  ne  se  fait  que 
dans  l'état  social.  Comment  pourroient-elles 
avoir  lieu  ,  entre  des  êtres  qui  se  fuient 
mutuellement,  tels  que  les  hommes  sau- 
vages. Mais  aussitôt  que  la  ffimille  formée 
subsiste  continuellement,  le  bien  et  le  mal 
commencent; l'homme  a  déjà  mangé  du  fruit 
de  l'arbre  de  la  science  ,  pour  parler  le 
langage  de  la  Genèse  ,  et  la  société  est 
établie. 

Un  épicuréisme  déterminé  est  donc  le 
primitif  état  de  notre  espèce;  elle  ne  cherche, 
comme  tout  animal  solitaire,  que  sa  satisfac- 
tion particulière  ;  il  est  vrai  que  ses  désirs 
sont  extrêmement  bornés  ,  et  que  peu  la 
contente.  Tout  est  individuel  ,  rien"  n'est 
général  entre  les  êtres  naturels. 

Notre  jeune  aveyronais  est-il  sensible  à 
la  pitié?  lui  qui  se  concentre  tout  en  lui- 
même,  lui  qui  ne  répand  jamais  son  exis- 
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tencc  sur  les  objets  qui  renvironnent?  Ori 
vouciroit.  en  vain  le  savoir,  puisqu'il  ne  vit 
que  pour  lui  seul.  Son  garriien  ne  l'a  jamais 
vu  donner  de  marque  de  pitié;  non,  sans 
doute,  (ju'il  n'en  soit  pas  susceptible,  mais 
parce  qu'il  ne  s'inquiète  que  de  lui-même, 
et  qu'il  ne  veut  pas  détourner  sa  vue  ,  ou 
son  attention  sur  ce  qui  ne  lui  est  pas  in- 
dispensable. Cependant  celte  question  -  ci 
seroit  de  la  plus  liante  importc^nce  à  ré- 
soudie,  pour  connoître  les  penclians  pri- 
inililsdu  cœur  humain.  Pour  moi,  j'ose 
croire  que  si  ce  jeune  lionnue  pouvoit  sortir 
de  sa  léthargie  .morale  si  concentrée  ;  s'il 
pouvoit  jeter  quelque  regard  d'intérêt  sur 
ce  qui  l'entoure  ,  il  seroit  aussi  porté  à  la 
commisération  que  les  enians  le  sont  com- 
munément. 

Toutes  ses  cicatrices,  toutes  ses  blessures, 
et  sa  petite  vérole  parfaitement  guéries  par 
les  seules  forces  de  la  nature  médicatrice, 
sans  soins  ,  sans  remèdes,  ne  prouvent-elles 
pas  que  la  médecine  compte  trop  peu  sur 
la  puissance  vitale?  ne  prouvent-elles  pas 
qu'on  se  déHo  trop  peu  du  médecin?  Avec 
nos  drogues,  nous  n'aurions  pas  manque 
de  tourmenter  notre  pauvre  jeune  homme, 
et  peut-être  de  le  faire  périr. 
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Je  m'étonne  qu'il  se  soit  trouvé  des  phi- 
losophes capables  fie  nier  l'instinct  produit 
dans  riiomme  par  la  sensibilité ,  sous  pré- 
texte qu'il  est  doué  de  raison.  Mais  la  raison 
n'étant  que  le  fruit  tardif  d'une  longue  ex-^ 
périence,  laisseroit  vingt  fois  périr  un  enfant 
délaissé.  Certainement  ce  sauvage  s'est  con- 
servé et  nourri  pendant  plusieurs  années 
dans  le  sein  de  la  champêtre  nature,  pat 
la  seule  direction  du  sentiment  qui  forme 
l'instinct.  Qui  le  lui  a  donné  ?  N'est-il  pas 
inné  avec  lui  ?  Il  est  donc  quelque  chose 
dans  l'homme  et  les  animaux,  de  plus  que 
les  seules  connoissances  de  l'esprit.  Celles-ci, 
comme  le  remarque  Hutcheson ,  ne  sont 
que  les  filles  de  l'expérience  et  des  sensa- 
tions ,  tandis  que  l'instinct  existe  déjà  ; 
l'intelligence  est  dans  la  tête,  mais  l'instinct 
a  son  trône  dans  le  coeur  5  c'est  la  main  de 
la  Nature  qui  l'y  a  placé;  notre  intelligence 
n'est  que  le  fruit  de  l'étude  et  de  l'édu- 
cation. 

Bien  peu  d'êtres  à  l'âge  de  notre  sauvage 
sont  aussi  dépourvus  de  connoissances  ;  et 
l'on  peut  dire  que  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  en  rapport  avec  sa  vie  et  son  bien-être , 
il  est  dans  la  plus  profonde  stupidité.  Si  ce 
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n'étoit  sa  figure  humaine  (i)  qu'est-ce  qui 
le  distingueroit  du  singe  ?  des  appétits  na- 
turels remplissent  toute  son  existence.  C'est 
vraiment  un  pur  animal  borné  aux  simples 
«ensations  physiques  ;  il  n'a  encore  rien 
au  -  delà  ;  quelles  immenses  barrières  le 
séparent  de  nous  !  quelle  route  il  lui  reste 
à  parcourir  ! 

Va ,  jeune  infortuné ,  sur  cette  terre 
malheureuse  5  va  perdre  dans  les  liens  ci- 
vils ta  primitive  et  simple  rudesse.Tu  vivois 
au  sein  des  antiques  forêts  ;  tu  trouvois  ton 
existence  au  pied  des  chênes  et  des  hêtres  ; 
lu  te  désaltérois  dans  le  crystal  des  fon- 
taines ;  et  content  de  ta  pauvre  destinée , 
borné  dans  tes  simples  désirs  ,  satisfait  de 
ton  genre  de  vie  au-delà  duquel  tu  ne  con- 
•noissois  plus  rien,  l'usufruit  de  la  terre  étoit 
ton  unique   domaine.    Maintenant  tu   n'as 


(i)  Linné  y  Amœii.  aoad.  t.  6  ,  anthropomorpli.  p.  Çi6, 
tîit  des  jeunes  ciifans  sauvages  :  Siniiliores  hestiis  et 
simiis  quàni  sihi  ipsi  ;  undè  etiani  factum  est  ut  dls- 
crlnien  naturale  inter  Jios  et  simiarum  geniis ponendum 
CBgrè  omnino  ohtineretur.  Neque  faciès ,  neque  erectus 
iîicessus  neque  aliud  quidquam  in  externâ  structura 
hominis  dlscrepat  ah  omnibus  simiarum  speciebus. 
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plus  rien  que  ^ar  la  bienfaisance  de  l'homme  • 
tu  es  à  sa  merci,  sans  propriété,  sans  puis- 
sance, et  tu  passes  de  la  liberté  à  la  dépen- 
dance. Ainsi  naissent  pauvres  les  trois  quarts 
du  genre  liuaiain  :  que  d'amertumes  te  sont 
préparées  ,  en  t'arrachant  d'auprès  de   ces 
bienfaisantes   dryades   qui   veiiloient    à  ta 
conservation  !  tu  n'avois  qu'un  besoin  ,  celui 
de  te  nourrir  ;  combien  d'autres  que  tu  ne 
pourras  satisfaire  ,  vont  t'assaillir  sans  re- 
lâche ?  Combien  de  désirs  vont  naître  sous 
tes  pas  et  croître  avec  l'arbre   de  tes  con- 
noissances  ,  avec    tes    rapports    sociaux  ? 
comment  perdras-tu  ton  absolue  indépen- 
dance  dans   les  entraves    politiques ,   dans 
nos  institutions  civiles  !   que  de  larmes  tu 
dois  verser  !  la  route  de  ton  éducation  sera 
arrosée  de  tes  pleurs  :  et  lorsque  ton  ame 
neuve  encore  s'élèvera  vers  la  voûte  azurée 
des  cieux ,  lorsque  tu  distingueras   l'ordre 
et  la  beauté  de   ce  vaste  univers ,  quelles 
nouvelles  pensées  germeront  dans  ta  jeune 
tête  !  Lorsque  l'amour  enfin  t'ouvrira   les 
portes  d'une  nouvelle  existence ,  ô  combien 
de  sensations  neuves  et  délicieuses,  de  pas- 
sions   inconnues    remueront    ton    sensible 
cœur  !    ah  ,  puisse  -  tu  vivre  heureux  au 
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jiiilieu  de  tes  corn  patriotes  ^  puisse  -  lu  , 
liomiîie  simple,  déployer  les  sublimes  vertus 
des  âmes  généreuses  ,  et  transmettre  aux 
générations  à  venir  cet  exemple  honorable, 
comme  une  preuve  éternelle  de  ce  que 
pouvoit  ua  élève  de  l'innocente  Nature. 
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Des  animaux  parasites  du  corps  humain, 

i  i'  HISTOIRE  naturelle  de  l'homme  doit  comprendre 
les  rapports  réciproques  des  animaux  avec  notre  espèce; 
car  nous  ne  sommes  point  isolés  dans  le  système  des 
êtres  ;  nous  tenons  à  tout  comme  tout  tient  à  nous- 
mêmes. 

Une  affligeante  vérité  nous  démontre  chaque  jour 
que  le  genre  humain  n'est  pas  plus  favorisé  par  la  Na- 
ture que  toute  autre  espèce.  Ainsi  que  le  reste  des 
animaux  ,  nous  sommes  exposés  aux  attaques  ,  aux 
insultes  d'une  foule  d'êtres  véritablement  parasites 
qui  se  nourrissent  et  s'engraissent  de  notre  propre 
substance. 

Lorsqu'on  envisage  ce  fait  en  philosoplie ,  il  naît  une 
réflexion  bien  juste  ;  c'est  que  nous  nous  sommes  for- 
mé des  idées  de  noire  grandeur  infiniment  au  delà  de 
notre  propre  état  et  de  la  vérité.    C^est   le  comble  de 
la  démence  qu'un  être  rongé  d'insectes  païasites  ,  de 
vers  qui  dévorent  ses  entrailles  ,  ait  osé  prétendre  que 
tout    ce   qui    existe  ,     étoit    uniquement   fait     pour 
lui  ,  pour  son  bonheur.    Ce  maître  orgueill-cux  de  la 
terre  ,  cet  admirateur  des  cieux  ,  est  la  vile  proie  d'un 
ciron  !  Comment  un  individu  si  frêle  ,  une  machine 
si  voisine  de  son  éternel  anéantissement  ,  un  être  vic- 
time de  toutes  les  douleurs  ,  exposé  à  tous  les  dangers; 
un  animal  soumis  comme  tous  les  animaux  aux  mêmes 
lois  de  la  Nature  ;  comment  ^  dis-je  ,  a-t-il  pu  penser 
c^MQ  le  vaste  univers  étoit  formé  pour  sou  usage  X 
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Comment  a-t-il  cru  que  ces  orbes  de  feu  roulant  dans 
l'imtnense  espace  des  cieux ,  à  des  distances  si  éloi- 
gnées  de  lui ,  étoient  son  pixjpre  domaine  ?  que  l'Etre 
suprême  s'intéressoitàlui  au  point  de  tout  lui  sacrifier  ? 
O  foiblessc  de  la  raison  humaine  !  étrange  aveuglement 
de  l'amour-propre  !  non  ,  il  n'y  a  point  de  délire 
effréné  qui  puisse  inventer  une  si  inconcevable  absur- 
dité. Mortel  petit  etfoible  qui  vis  une  heure  sur  un  tas 
de  boue ,  prosterne-toi  devant  l'Auteur  de  la  Nature , 
car  tu  n'es  que  l'aliment  d'un  vermisseau. 

Quels  sont  donc  ces  terribles  ennemis  de  l'homme? 
Des  insectes  et  des  vers.  Nous  allons  en  faire  succinte- 
ment  la  description. 

Tous  les  insectes  véritablement  parasites  de  l'homme 
sont  aptères  ,  ou  dépourvus  d'ailes  ,  car  je  ne  m'oc- 
cuperai point  ici  des  coUsins  ,  des  taons  ,  des  œstres  , 
des  mouchés  et  autres  diptères  qui  joignent  leurs  in- 
sultes à  celles  des  précédens  ,  et  comme  à  l'envi  les  uns 
des  autres.  Je  ne  parlerai  que  des  animaux  exclusive- 
ment attachés  à  l'Homme ,  et  qui  se  nourrissent  presque 
uniquement  de  sa  propre  substance.  Quelques  espèces 
d'insectes  ne  sont  pas  tellement  attachées  au  corps  hu- 
main qu'elles  ne  puissent  vivre  aussi  ailleurs  j  tels  sont 
la  punaise  ,  la  puce  ,  etc. 

Tout  animal  parasite  est  Incifuge  et  cherche  à  se 
cacher;  il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  sa- 
gesse de  cet  instinct  naturel  qui  délive  peut-être  de  la 
conscionce  de  la  foiblesse.  Tous  ces  êtres  ont  quelque 
moyen  d'échapper  à  l'âprefc  de  la  poursuite  de  leiiri 
ennemis,  quoique  souvent  ils  en  soient  les  victimes. 

llcstinutile  dedécrirece  dégoûtant  insecte  si  connu 
sous  le  nom  de  punaise  ;  cimex  lectularius  lu.acanihia 

de 
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(îe  Fabrîcius.  Scopoli  et  Herman  en  ont  vu  d'ailccs. 
Fuessli ,  Geoffroy  ,  de  Géer  ,  StoU  ,  SuUzer  et  une 
foule  d'autres  entomologistes  en  ont  donné  la  descrip- 
tion. Cet  animal  puant  et  nocturne  n'est  pas  européen , 
quoiqu'il  soit  connu  desavant  l'ère  chrétienne.  Ily  a  i5o 
ans  qu'il  étoit  encore  ignoré  en  Angleterre.  L'essence 
de  térébenthine ,  la  vapeur  du  charbon  ,  les  odeurs 
fortes  de  menthe  ,  de  bec  de  grue  ,  de  chanvre  ,  etc.  le 
chassent  ou  le  détruisent  ainsi  que  les  onguents  mer- 
curiels.  La  larve  du  cimex  personatus  L.  Fabr.  ou 
punaise  des  champs ,  et  la  fourmi  rouge  lui  font  une 
guerre  à  mort. 

La  puce  ordinaire  ,  pulex  irritans  L.  Fabr.  est  assez 
connue.  Elle  a  été  décrite  exactement  par  Leeuwen- 
hoeck  ,  Hook  ,  Bonnani  ,  Valisnieri  ,  Joblot  ,  Baker  ^ 
Ledermullèr  j  Roesel  ,  Sultzer  ,  Geoffroy  ,  Fabri- 
cius ,  etc.  Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  les 
insectes  hémiptères,  principalement  par  la  transforma- 
tion, car  il  est  le  seul  aptère  qui  subisse  une  vraie  méta- 
morphose. Dans  l'accouplement  la  femelle  se  pose  sur  le 
mâle.  Les  plantes  très-odorantes  telles  que  la  sar- 
riette ,  le  pouliot  ,  etc.  chassent  cet  insecte.  Il  est 
faux  que  les  personnes  épileptiques  n'en  soient  pas 
piquées  ,  comme  on  l'a  dit.  La  puce  abandonne  les 
corps  morts  ,  parce  que  la  liqueur  acre  que  sa  trompe 
dégorge  dans  la  piquure  ,  ne  produisant  plus  d'inflam- 
mation ,  le  sang  ne  peut  plus  être  attiré  dans  la  peau. 
Elle  attaque  les  femmes  de  préférence  à  cause  de  la 
finesse  de  leur  épiderme.  Si  l'homme  vivoit  nu  ,  il  ne 
seroit  pas  exposé  à  sa  piquure.  La  puce  cherche 
^  à  se  cacher  dans  les  replis  obscurs  des  vêtemens  ; 
mais    l'odeur    qu'exhalent    les   parties   couvertes   de 
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poil ,   lui  est  désagréable  et  l'enipcche  de   s'y  retirer. 

La  nlga  ,  ou  tunga  ,  pulex  penetrans  L.  (  i  )  est 
une  puce  américaine  de  couleur  fauve  ,  dont  la 
trompe  est  aussi  grande  qtie  le  corps.  Elle  pénètre 
dans  les  jambes  des  hommes  qui  marchent  nu-pieds. 
C'est  là  que  la  femelle  s'y  remplit  d'œufs  de  telle 
sorte  que  son  abdomen  est  bien  cent  fois  plus  gros 
que  tout  son  corps.  Ces  œufs  déposés  dans  la  plaie  que 
la  mère  a  faite  ,  donnent  naissance  à  des  ulcères  ma- 
lins ,  dangereux  et  même  mortels.  On  retire  ce  nid 
d'insectes  avec  de  grandes  précautions.  On  doit  réu- 
nir à  cette  espèce  le  pcdiculus  ricinoides  de  Ro- 
land er. 

Je  ne  décrirai  point  le  pou  après  les  Swammer- 
dam,  Rcdi  ,  Bonnani ,  Joblot,  Baker,  Lcdermuilcr,  etc. 
Ce  dégoûtant  insecte  ne  subit  pas  de  métamorphose. 
On  a  prétendu  qu'il  préservoit  les  enfans  du  coryza  , 
d.e  la  toux  ,  de  la  coqueluche  ,  et  de  toutes  ces  mala- 
dies qu'on  attribue  à  une  humeur  dans  la  tête  ;  mais 
les  ufcères  achores  qu'il  y  excite  et  qui  servent  de 
cautère,  ne  sont  rien  moins  qu'utiles.  Plusieurs  plantes 
acres  ,  comme  l'ellébore  blanc  ,  la  staphisaigre  ,  les 
coques  du  Levant  ou  de  Ménisperme  ,  celles  du  lau- 
rier ,  le  poivre  ,  la  grassette  ,  le  safran  ,  le  lycopode  , 
et  enfin  les  préparations  mercurielles  font  périr  cet 
animal.  Quelques  auteurs  ont  assuré  que  la  grande 
chaleur  de  la    ligne    équinoxiale    le    faisoit  mourir  ; 

(i)  ITlloa  ,  voy.  t.  I.  Mai-cgrav.  Brasil,  p.  a'jg,  Ilans  iS]oane 
liist.  of  Jamaïca.  Tiitrod.  p.  I25  ,  et  t.  II  ,  p.  191.  Brown  , 
Jainaïc.  p.  4i8.  Ca'esby,  ot  Carolina  ,  t.  III,  p.  10,  tab.  X, 
fig.  5.  Fabrlcias  ,  Species  insector. ,  t.  II,  p.  585  ,  n"  a ,  et 
IHautissa  insectorum ,  t. II  ,  p.  Jii,  u'*  2. 
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le  grand  froid  lui  est  très-contraire  aussi.  Une  va- 
riété du  pou  se  tient  dans  les  habits  de  préférence  j 
elle  est ,  dit- on  >  plus  blanche. 

Un  autre  insecte  encore  plus  dégoûtant  est  le  tncf*» 
Yi\oi\, pediciilus pubis  L.  Examiné  par  Moultet,  Scheu-» 
ckias,  Redi  ,  Fabiicius  ,  etc.  il  a  présenté  un  abdomen 
écliancré ,  poilu  et  des  pieds  fourchus  avec  lesquels 
il  se  cramponne  fortement  sur  la  chair.  L'huile  eni- 
pyreumatique  de  tabac  et  les  Onguents  de  mercure  lô 
détruisent. 

Plusieurs  insectes  du  genre  des  acarus  ou  mites  ^ 
attaquent  aussi  l'espèce  humaine.  Ces  animaux  pa* 
rasites  ont  huit  pattes,  un  suçoir  à  la  bouche  y  accon^ 
pagne  de  deux  palpes  filiformes.  Rien  n'égale  le^ir 
prodigieuse  multiplication.  Ils  sont  souvent  le  prindpe 
de  diverses  maladies  contagieuses  ,  telles  que  la  j'aie  * 
etc.  Bien  que  diirérenles  espèces  de  ces  insecft^s  ne 
soient  pas  attachées  uniquement  à  l'homme  ,  toutefois 
elles  peuvent  y  vivre.  Telles  sont  Vacaru^  neduvius 
li.  ou  tique  de  brebis,  et  Vacaru.s  hirudo  ,  Fa^r.  parmi 
les  norvégiens. 

Mais  une  autre  espèce  de  chique  que  !Warcgrave  a 
trouvée  au  Brésil  et  qu'il  nomme  Jatebuci,cs{.  Vacarus 
sangiiisugus  de  Rolander.  Elle  attaqve  les  jambes 
des  hommes  nus  ,  comme  le  pediculia  rlcinoides  et 
la  uigua.  Elle  se  cramponne  dans  la  thair  et  se  gorge 
de  sang. 

Le  ciron  est  une  très-petite  espèc?  de  mite ,  acarus 
3iro  L.  (i)  ,  qui  vit  dans  la  vieille  farine  et  dans  les 

(i)  Fabncius,  Sp.  ins.  t.  II,   p.  4aj ,  n°  2r.  De  Géer  ,  Mém. 
insect.  t.  VII  ,  p.  97 ,  n°.  3.  Rivin,ns ,  de  pruritu ,  p.  i8 ,  fig. 
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vieux  fromages  ;  elle  pénètre  sur-tout  aussi  dans 
le  tendre  épiderme  des  enfaiis.  Elle  suit  les  sillons  de 
la  peau  5  et  les  lahoure  ,  pour  ainsi  dire  ,  en  causant 
d'assez  vives  démangeaisons.  On  peut  l'ôler  avec  une 
épingle ,  et  l'examiner  à  la  loupe  ;  on  reconnoîS 
qu'elle  est  blanchâtre,  avec  une  tête  et  des  jambes 
brunes  j  son  abdomen  est  couvert  de  poils  soyeux. 
Il  est  difficile  de  la  bien  distinguer  à  l'œil  simple. 

XiC  ciron  de  la  gale  ,  acarus  scabiei  (1)  L.  est  fort 
analogue  à  l'espèce  précédente ,  mais  il  est  encore  plus 
petit  3  ses  pieds  sont  roux  et  velus  ,  et  les  quatre 
derniers  sont  fort  longs  )  son  corps  est  blanc.  Cet 
animal  se  tient  dans  les  pustules  des  galeux  ,  et  y 
produit  un  grand  prurit.  Beaucoup  d'auteui.-'  ont 
pensé  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  ces  mites  étoient 
la  cause  de  la  gale  et  la  propageoient  en  passant ,  par 
l'attoucliement,  ou  même  par  la  proximité  d'une  per- 
sonne affectée  ,  à  un  individu  sain.  Le  savant  Atlia- 
nase  Kirclier  a  proposé  le  premier  cette  opinion  pour 
expliquer  la  contagion  des  maladies  ,  des  fièvres  pu- 
trides ;  de  la  petite  vérole  ,  de  la  peste  ,  etc.  D'autre» 
observateurs  pensent  seulement  que  cette  mite  ne  se 


—  Ephem.  nat.  cur.  Dec,!  ,  an.  10,  append.  p.  34.  Leeuwen- 
îioeck,  epist.  77  ,  tab.  670  ,  lig.  9  et  10.  Ledermuller  ,  microscope 
p.  68  ,  tab.  33  ,  lig.  2  ,  etc. 

(1)  Fabricius  sp.  ins.  t.  II,  p.  48g  ,  n*^  22  ,  et  Mantissa 
insector.  t.  II  ,  p.  373  ,  n**  2.5.  Joh.  Ernest  Wichmann. 
TEtliiologie  des  kraetze.  Hanov.  1786  ,  in-8"  fîg.  i.  Bonnani , 
niicrosc.  p.  ii3.  Philos,  trans.  n°.  285,  t.  IX.  lîg.  127-128. 
Baker,  microsc.  p.  1^,  tab.  i3  ,  fig.  2.  Geoffroy,  insect. 
Paris  ,  t.  II,  p.  622  ,  n^.  2.  de  Géer  ,  mém.  ins.  t.  VII ,  p.  94  , 
n°.  2  ,  tab.  5  ,  lig.  12  et  i5.  Rivinus  de  pruritu  ,  p.  18  , 
li2.  A  B. 
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rencontre  dans  la  gale  ,  que  d'après  des  symptômes 
secondaires,et  qu'on  ne  la  trouve  pas  dans  les  premiers 
développemens  de  cette  affection  cutanée.  JJacarus 
exulcerans  L.  paroît  être  une  variété  qui  se. trouve 
dans  une  gale  maligne. 

Tels  sont  à  peu  près  tous  les  insectes  qui  vivent 
immédiatement  sur  le  corps  humain  ;  mais  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  vers  parasites  qui  l'attaquent  ^ 
et  qui  se  trouvent  dans  son  intérieur  (i). 

On  distingue  les  vers  intestinaux ,  des  insectes  ,  eu 
ce  que  les  premiers  n'ont  ni  métamorphose  ,  ni  mem- 
bres articulés.  Leur  corps  ,  le  plus  souvent  cylin- 
drique ,  offre  ordinairement  des  segmens  annulaires. 
Ils  sont ,  pour  la  plupart ,  hermaphrodites  ou  andro- 
gynes,  et  alors  ils  se  suffisent  seuls  pour  se  reproduire  ^ 
ce  qui  ne  se  voit  jamais  parmi  les  insectes.  Ils  se 
reproduisent  quelquefois  aussi  de  bouture.  Un  grand 
nambre  de  vers  intestinaux  a  des  crochets  ou  cram- 
pons pour  se  fixer  dans  le  corps  des  animaux.  Tous 
manquent  d'yeux  ,  et  ils  paroissent  n'avoir  qu'un 
système  nerveux  invisible.  Les  mouvemens  de  Leurs 
vaisseaux  ne  sont  point  isochrones.  Ils  semblent,  en 
général ,  n'avoir  pas  besoin  de  respix'cr ,  et  ils  n'ont 
pas  d'organes    visiblement    destinés    à   l'exercice  do 


(i)  Voyez  Pallas  dissert,  de  infestis  viventibus  intra  vi- 
Hentia.  Lugd.  bat.  1760,  4*^.  —  Paul,  christ,  frid.  Werner, 
vermuini  intestin,  expositio.  Lipsias  ,  1782 ,  8*.  —  C.  F.  Happ, 
diss.  vermîura  intestin,  hominis  historia.  Lips.  1780  ,  4^.  et 
sur-tout  Goeze ,  versuch  einer  naturgeschichte  der  eingewei- 
dewûrmer  thierischer  Korper.  Blankçnburg  ,1782  ,  4**.  fig> 
excellentes. 
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cette  fonction.  Leur  vie  ,  n'ayant  pas  un  centre 
commun  oii  tout  se  rapporte  ,  a  beaucoup  cle  téna- 
cité. Ces  êtres  ont  plus  d'irritabilité  que  rie  sensibilité  , 
ils  peuvent  supporter  long  -  tems  la  disette ,  mais 
ils  s'en  dédommagent  amplement  dans  roccasion. 

Blocli  a  éprouvé  que  tes  vers  intestinaux  tirés  du  sein 
des  animaux  qu'ils  habitoient ,  mouroient  bientôt,  et 
qu'en  les  introduisant  par  la  bouche  dans  d'atitres  ani- 
maux, ils  n'y  vivoient  pas,  mais  étoient  digérés (i)-,  ils 
semblent  donc  ne  devoir  jamais  demeurer  hors  des  corps 
animes.  La  Nature  paroît  y  avoir  déposé  leurs  germes, 
et  leur  avoir  fourni  tous  les  moyens  de  s'}»-  développer  et 
de  s'y  reproduire.  Ces  élres  voraees  se  nourrissent  par 
la  succion  ;  ils  peuvent  soutenir  un  grand  froid  sans 
périr.  Fischer  assure  qu'un  toenia  soutint  huit  jours 
de  gelée  sans  périr.  L'état  électrique  de  l'atraosphèrs 
les  jette  dans  une  sorte  de  lipothymie  ,  et  les  fait 
niourir.  Ne  pourroit-on  pas  employer  avantageuse- 
ment la  commotion  électrique  contre  ceux  qui  infes- 
tent le  corps  humain  ? 

On  rencontre  des  vers  dans  beaucoup  de  parties  du 
corps  de  l'homme.  Simon  Schul'zc  en  a  trouvé  dans 
les  paupières  et  les  oreilles  (2)  -,  Bousquet  et  Baratte 


(1)  Cependant  nos  vers  Intestinaux  qui  s'avancent  en  ram- 
pant, jusques  dans  l'estomac  ,  y  résistent  à  Taoîlon  diges- 
tive  de  ce  viscère.  Voyez  mon  mémoire  sur  les  vers 
dans  le  Journal  de  physique  ,  frimaire  ,  an  VII  ,  p.  422- 
420,  etc. 

(2}  :\Iisccll.  nat.  cur^  derar.  1  ,  an  2  ,  1672  ,  p.  l."î  ,  ol>s.  ?*. 
Paquin  ,  dans  le  Journal  de  médec.  de  Houx  ,  t.  XXXIII , 
p.  5'ii  y  en  a  vu  sortir  aussi  de^  oreilles. 
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en  ont  remarqué  dans  le  sang  (i) ,  Tbomas  Bond  ,  dans 
le  foie  (2)  ,  Bosse  dans  des  pustules  de  la  peau  (3) , 
Delestrc  ,  dans  une  tumeur  squirreuse  (4)  ;  Moublet 
prétend  qu'il  y  en  a  dans  les  reins  (5)  ,  et  Jean-André 
Murray  en  a  observé  dans  la  lèpre  (6)  ,  etc. 

L'homme  est  attaqué  des  vers  dès  son  berceau  ', 
on  a  même  vu  des  enfans  naissans  en  rendre  avec  leui* 
méconium  (7). 

(t)  Rec.  périod.  soc.  méd.  de  Vandermonde,  t.  VI,  p.  3oo  et 
t.  VII  ,  p.  65  ;  est-il  bien  sûr  que  ce  soient  des  véritables  vers 
et  non  de  la  fibrine  ?  De  Gols ,  diss.  concerning  Worms  , 
LoikI  1727  ,  p.  5o  ,  en  a  remarqué  dans  le  sang  hémorrhoïdal, 
et  dans  la  gangrène  ,  p.  52. 

(2)  Médical  obser.  and  inquiries  ,  t.  I ,  p    dS. 

(3)  Voyez  le  Journal  de  médoc.  de  Roux  ,  t.  XXXTI,  p.  336; 
aussi  dans  la  petite  vérole  ;  suivant  P.  Borel ,  cent.  2  ,  obs. 
medic.  72  ,  et  commerc.  litt.  Norib.  t.  X  ,  p.  75. 

(4)  Rec.  de  médec.  périod.  par  Vandermonde  ,  t.  V  ,  p.  281. 
Lieutaud  ,  Journ.  de  méd.  t.  XVII ,  p.  55o ,  en  a  trouvé  aussi 
dans  une  grande  tumeur. 

(5)  Recueil  pér.  méd.  de  Vanderm.  t.  IX ,  p,  244.  Vojez 
aussi  Andi-y  ,  génér.  des  vers. 

(6)  De  vermibus  in  leprâ  obviis  et  de  lurabricorum  setis  , 
Gotting.  1769,  4®.  —  Pallas  ,  dans  sa  Dissertation  de  infestls  vi- 
venlibus  intra  viventia  ,  insérée  dans  le  Thésaurus  dissert,  de 
Sandifort  ,  t.  I  ,  p.  25o  et  suiv.  ,  cite  une  foule  immense  d'ob- 
servations de  vejs  dans  toutesi  les  parties  du  corps  humain. 
On  sait  aussi  combien  il  s'en  rencontre  dans  les  corps  des  ani- 
maux. Il  suffit  de  consulter  à  ce  sujet  Francesco  Redi,  degli 
animali  viventi  negli  animali  vîventi.  Fiorenz.  i684  ,  in-4*'  etc. 

(7)  Hippocrates  de  morb.  inf.  lib.  4.  Gasp.  Wolpius  ,  obs. 
Bloch  eingew  ,  etc.  Ce  dernier  pense  de  là  que  les  germes  des 
vers  sont  coexistans  avec  les  animaux  ;  mais  qu'ils  ne  se  déve- 
loppent qu?  dans  certaines  circonstances  ,  et  qu'ils  se  trans- 
CietLeut  par  la  géuération  des  corps  où  ils  vivent. 
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On  ne  connoît  guère  que  dou^se  espèces  de  vers, 
environ  ,  qui  attaquent  l'homme  ;  encore  ne  se  trou- 
vent-ils pas  tous  dans  tous  les  climats  qu'il  habite. 
Nous  ne  comptons  pas  ici  cette  cohorte  d'animaux 
microscopiques  qui  viennent  l'assaillir  ,  soit  que  la 
Nature  leur  en  ait ,  pour  ainsi  dire  ,  donné  l'ordre, 
soit  qu'ils  y  aient  été  forcés  par  le  hasard  (i). 

Les  vers  du  corps  humain  peuvent  se  diviser  ainsi  : 
vers  cy lindracés ,  j/î/aria  medinensis.  ascaris  lumhri- 
coïdes.  Ascaris  vertnicularis  (  2  ) ,  et  irichoçephalus 
liominis. 

La  seconde  famille  est  celle  des  vers  plats  :  le 
tœnia  solium ,  le  t.  vulgaris ,  qui  ont  des  crochets 
à  la  tête  ,  le  tœnia  lata ,  le  t.  dentata  ,  qui  en  sont 
dépourvus  ,  enfin  la  fasciola  humana.  La  troisième 
section  renferme  les  hydatis  visceralis  ,  et  l'/z.  celht- 
losœ.  Enfin  la  dernière  ne  comprend  que  la  fiiria 
înfernalis  ,  qui  est  pourvue  de  soies  et  qui  n'habite 
pas  toujours  dans  le  corps  humain. 

liCs  ascarides  ont  une  tête  en  trèfle  ,  un  corps 
cylindrique  qui  devient  plus  mince  aux  deux  extré- 
mités qui  sont  obtuses  j  ils  sont  glabres  ,  fermes  ,  et 
même  élastiques. 


(i)  Comme  ces  larves  d'insectes  qui  vivent  ordinairement 
dans  d'autres  lieux  ;  voyez  Andry,  Redi  ,  van  Doëveren  , 
TBianchi  ,  Clerc  ,  Valisnieri  ,  van  Phelsum  ,  les  Jouri.aux  de 
xncd.  etc. 

(2)  Le  crinon  est  peut-être  un  ver.  Je  ne  l'ai  pas  vu  ;  et 
toutes  les  descriptions  et  les  figures  qu'on  en  a  faites  ne  lui 
donnent  point  le  caractère  des  vrais  vers,  mais -plutôt  d'un 
înaectc.  Van  Doëveren,  de  vermib.  p.  5  ,  assure  que  ce  ne  sout 
•i,\VLÇ  des  excrétions  sébacées  de  la  peau. 
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L'ascaride  lombric  (i)  est  un  ver  long  de  deux  dé- 
cimètres, qui  se  distingue  du  ver  de  terx'e  par  le  défaut 
de  soies  (2)  et  par  l'habitation.  Il  a  peu  de  rides  trans- 
versales. Redi  ,  Edw.  Tyson  (3)  et  Chabert  (4)  nous 
en  ont  donné  la  dissection.  Son  intérieur  diffère  de 
celui  du  ver  de  terre.  Il  a  un  intestin  ample  ,  d'une 
couleur  orangée  ,  formé  d'une  membrane  Une  qui 
contient  une  liqueur  amère  ,  olivâtre  ;  on  trouve 
ensuite  un  vaisseau  très-long ,  replié  sur  lui-même  , 
qui  contient  une  liqueur  blanche  et  épaisse.  Il  y  a  deux 
corps  ronds  très-rouges  ,  adhércns  à  la  face  interne 
de  la  peau  ,  et  qui  communiquent  à  l'intestin.  Tyson 
a  trouvé  plus  de  10,000  œufs  à  une  femelle  ,  et  il  a 
fait  voir  les  vaisseaux  spermatiques  du  mâle.  Ils  ont 
chacun  un  sexe.  La  matrice  de  la  femelle  a  deux  cor- 
nes.  Elle  est  ordinairement  ovipare  (5). 


(1)  Strnggylos  d'Hippocrate.  Ascaris  lumbrîcoïdes.  L.  Goëze, 
p.  63.  Blocli ,  Werner  ,  Pallas  ,  van  Doëveren  ,  Valisnierî 
Clerc  ,  Odhelius  ,  Pereboom  ,  ect. 

(2)  Linné  ,  Syst.  nat.  éd.  12  ,  part.  2,  gen.  277,  avoit  cru 
devoir  réunir  ces  deux  espèces.  Mais  Swammerdam  ,  bibl.  nat.  i, 
et  Mùller.  bist.  verm.  helra.  p.  55 ,  ont  fait  voir  qu'il  en  dif- 
féroit. 

(3)  Philos,  transact.  abrig'd.  t.  5,  p.  i3o,   fig. 

(4)  Malad.  verm.  p.  i5  ,  n*  10.  Redi  anim.  viv.  p.  20, 
tab.  X. 

(5)  Curcb.  Soc.  med.  Lond.  1789  ,  vol.  2  ,  art.  6  ;  nous  ver- 
rons qu'ils  ne  le  sont  pas  tous.  De  même  ,  quand  on  dit  qu'uu 
ver  est  vivipare  ,  on  entend  par  là  que  la  femelle ,  quoiqu'ayant 
des  œufs  ,  met  au  monde  des  petits  vivans ,  parce  qu'ils  éclo- 
sent  dans  son  sein  ,  comme  chez  les  serpens  venimeux  ^  chea 
quelques  poissons  ,  sur-tout  les  raies  et  les  squales ,  etc.  aus^'i 
parmi  plusieurs  mollusques ,  etc. 
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Les  ascarides  vivent  en  ti  oupes  ,  dans  les  intestins 
gieles  de  l'homme.  Scopoli  a  observé  que  personne 
n'est  plus  attaqué  de  ces  vers  que  ceux  qui  travaillent 
aux  mines  de  mercure  de  la  Carniole  (i). 

L*ascaride  verniiculairr  (■?,)  est  long  d'environ  deux 
à  trois  centimètres.  Sa  tête  a  aussi  trois  ren/lemensj 
ses  côtés  sont  légèrement  crénelés  :  on  aperçoit  plus 
aisément  chez  lui  que  chez  le  précédent ,  des  vaisseaux 
simples  touxués  en  spirale.  Cette  espèce,  extrêmement 
nombreuse  dans  l'intestin  rectum  des  enfans,  auxquels 
elle  cause  des  démangeaisons  insupportables,  est  vivi- 
pare et  se  reproduit  très-souvent. 

Il  paroît  qu'il  y  a  encore  d'autres  espèces  d'ascarides 
chez  l'homme  (3);  mais  qu'on  n'a  pas  encore  observé. 
La  plupart  de  ces  occasions  se  présentent  à  des  per- 
sonnes qui  n'y  font  pas  trop  attention  ,  assez  souvent. 

Le  dragonneau  (4)  est  un  ver  filiforme,  qui  ressem- 
ble beaucoup  à  une  corde  de  violon;  il  est  d'un  blanc 
pâle  :  on  lui  voit,  à  la  partie  antérieure,  une  bouche 


^i)  Cela  me  semble  du  à  ce  que  les  personnes  qui  vivent  à 
Pombre  sont  cacochymes  et  étiolées  ;  ce  qui  favorise  la  multi- 
plication des  vers.  En  outre  ,  on  sait  que  le  mercure  ,  ainsi  que 
les  autres  métaux  ,  n'agissent'  dans  le  c»)rps  que  dans  Tétat 
d'oxide  ou  de  sel. 

(2)  Ascaris  vermicularis  L.  Goëze  ,  Andi-y  ,  Phclsum  ,  Bian- 
chi ,  Happ  ,Pallas  ,  Aldrovandi ,  van  Doëveren  ,etc.  Stephauus 
Coulet ,  de  ascarid.  80,  1729,  Leji^d. 

(5)  Ceux  trouvés  dans  des  abcès,  etc.  Il  paroit  qu'on  en 
voit  qui  ont  des  pieds  ;  voyez  Werncr  ,  supplciacntum  ad 
bvev.  expos,  verm.  inte;î}.  8'^.  li^.  Lf^d.  i78'2. 

(i)  Filaria  niediueusis  L,  Gnielin  ,  Welschius  de  vcnA  me- 
dinensi.  KeniplvU- ,  Brugnièrc ,  p.  89 ,  n'".  5-  vSloane  Jamaïca  , 
t.  11,   p.    iCJO. 
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arrondie,  ouverte  en  forme  de  coiieavîlé.  Son  corps  est 
très-lisse  et  égal  \  sa  grandeur  ordinaire  est  de  moins 
d'un  mètre  (i).  Habitant  des  climats  ardens  des  deux 
Indes,  on  le  trouve  assez  rarement  dans  nos  con- 
trées (2).  Cet  animal  est  connu  depuis  long-tems  (5):  on 
en  voit  quelquefois  plusieurs  dans  \u\  seul  homme. 

On  est  porté  à  croire  que  ce  ver  n'est  point  natif 
dans  ceux  qui  en  sont  attaqués  (4)-  On  pense  qu'il  se 
trouve  soit  dans  les  eaux  ,  soit  ailleurs  (5)  ,  et  qu'en- 
trant dans  le  tissu  cellulaire,  il  cause  de  vives  dou- 
leurs. Si  cela  étoit ,  il  faudroit  le  séparer  des  vers 
intestins  et  le  reporter  près  de  la  furie  ,  avec  laquelle 
il  auroit  quelque  analogie  pour  les  habitudes  ((>). 


(1)  Niebuhr  Beschreibung  von  arabien.  t.  I. 

(2)  On  prétend  cependant  que  l'empereur  d'Allemagne 
Henri  V  en  mourut. 

(5)  Plutarch.  lib.  8,  sympos.  g,  et  Agalharchides.  (  Voy. 
Photius  bibl.  )  de  incolis  maris  Rubri.  Avicenna  ,  Galenus  , 
Actuarius  ,  nif-th.  med.  cap,  i6.  Paulus  jEgineta  ,  Hieronimus 
Mercur.  Welsch  apud  Ludof ,  Chardin  ,  tom.  II.  Pison  ,  lib.  2  , 
cap.  iG.  Bajon  ,  mém.  10  sur  Cayenne  etGuiane.  L'Ecriture  en 
parle  aussi.  Habacuc,  cap.  2.  Proverb.  3j.  Psalmor.  ii8-i4o,  etc. 
Rondelet  a  trouvé  des  gordius  dans  les  mammelles  d'une 
femme,  et  Hoffmann  ,  dans  les  jambes  de  quelques  misérables. 

(4)  La  plupart  des  auteurs  précédemment  cités  ,  Cramer 
pense  que  Niebuhr  s'en  préserva  en  ne  buvant  que  de  l'eau 
pure.   Voyiez  aussi  Chardin  ,  etc. 

(5)  Les  babitans  du  Sein  per.sique  le  croient  originaire  de 
l'eau.  Il  paroit  qu'il  se  trouve  aussi  sur  terre  ,  puisqu'il  entre' 
dans  les  pieds  nus  des  esclaves. 

(6)  Forîunius  Licetus  ,  de  Spontan,  vivent,  ortu.  pense  que 
ces  serpens  brûlans  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  Moïso 
n'étoient  que  de*i  dragonaeaux  ,  à  cause  de  la  douleur  qu'il.s 
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On  sait  qu'on  ex  Irait  ce  ver  en  le  roulant  peu  à  peu 
aulour  d'un  bâton  •,  s'il  casse  ,  il  cause  de  violentes 
douleurs.  Au  reste ,  cet  animal  paroît  avoir  une  grande 
analogie  avec  le  gordius  aquaticus  ,  etpeut-être  a-t-il 
le  même  mode  de  reproduction  (i).  On  a  employé 
contre  lui  ,  avec  succès ,  une  dissolution  dans  l'alcoliol 
de  muriate  oxigéné  de  mercure ,  ou  liqueur  de  van- 
Swieten. 

Plusieurs  médecins  (2)  ont  cru  devoir  regarder 
comme  une  espèce  de  dragonneau ,  ces  vers  qu'on 
trouve  quelquefois  ,  sur-tout  dans  les  pays  chauds  , 
sous  la  peau  des  en  fans  nouveaux-nés  ,  et  qu'on  a  dé- 
signé sous  lé  nom  de  crinons  (5) ,  comedones  ;  mais  ces 
animaux  sont  très-différens  des  vers.  On  leur  attribue 
deux  espèces  d'antennes  ,  une  queue  garnie  à  son 
extrémité ,  d'un  pinceau  de  poils  ,  et  un  corps  renflé 
à  sa  partie  antérieure.  On  leur  a  figuré  comme  deux 
yeux,  et  le  corps  divisé  en  segmens  annulaires;  mai» 
ils  n'ont  pas  été  mieux  examinés.  On  ne  sait  pas 
même  si  ce  sont  de  vrais  vers ,  ou  plutat  des  insectes  , 


produisent.  Schwenkfeld  ,  Theriotroph.  Silesiac.  p.  556 ,  et 
Welschius  vena  medin.  pag.  3ii  ,  ont  vu  des  gordius  en 
ïurope. 

(1)  Alexand.  Bacounin  ,  Mém.  ac.  Turin  ,  1788,  dit  que  le 
gordius  est  ovipare  et  vivipare.  On  peut  Tavaler  impunément. 
La  chaleur  le  fait  mourir. 

(2)  Daniel  Horstius  ,  lib.  4  ,  obs.  55.  Aniatus  Lusitanus  , 
Kufner  ,  Schenk  ,  Montuus  ,  Leonellî^  ,  lleusner  ,  Borelli  , 
et  Mullcr  ,  et  les  Act.  eruditor,  1G82  ,  p.  5i6,  fig.,  ainsi  que 
plusieurs  autres  qui  en  ont  parlé. 

(3)  Voyez  la  Uissertatlou  de  Comedonlbus ,  Job.  Godef. 
Wolf,  1789,  Lclpsik  j  i'\  et  celle  de  Bacooiiiu. 
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te  qtic  je  serois  porté  à  croire ,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
de  l'espèce  décrite  par  Chabcrt ,  sous  le  nom  à'ascaris 
Ci'ino ,  espèce  que  le  citoyen  Lamark  range  dans  lo 
genre  crinon ,  sous  le  nom  de  crino  truncatus  (i). 

On  a  observé  des  dragonneaux  qui  étoient  devenus 
très-grands  ;  peut-être  ont-ils  la  propriété  de  repro- 
duire leurs  parties  perdues  ou  amputées. 

Le  tricliure  (2)  est  un  autre  ver  qui  ne  se  trouve 
guères  que  chez  les  personnes  d'une  constitution 
molle ,  et  sur-tout  chez  les  diarrhoïques  (5).  Il  se 
tient  ordinairement  dans  l'intestin  cœcum  (4).  Sa 
longueur  est  de  six  à  sept  centimètres  5  son  corps. 
Sur-tout  chez  les  mâles,  est  souvent  contourné  en 
spirale.  Son  extrémité  postérieure  est  grossie  en 
forme  de  massue  ;  mais  l'antérieure  où  est  sa  tête  ,  est 
filiforme,  avec  un  petit  nœud  à  la  fin.  Très-finement 
strié  dans  sa  partie  antérieure ,  il  est  encore  crénelé 
sur  la  longueur  de  son  dos^  et  lisse  en  dessous.  Il  ne 
paroît  pas  que  cet  animal  soit  bien  dangereux  ;  il  vit 
en  troupe.  Sa  femelle,  qui  est  plus  mince,  et  qui  n'a 
pas  cette  trompe  capillaire  comme  le  mâle ,  est 
ovipare. 


(1)  Dans  ses  Préleçons  ,  Chabert  dit  que  cette  espèce  est 
très-nombreuise  dans  divers  animaux  ;  elle  ne  se  tient  pas 
dans  le  canal  intestinal  ,  mais  dans  le  tissu  cellulaire  ,  etc. 

(2)  Trichocephaius  hominis  ,  L.  Gm.  Trichuris  ,  Roëderer 
et  Wagler,  de  morbo  mucoso  ,  p.  62 ,  Gotting  ,  1762  ,  Blu- 
menbacb  ,  naturg.  p.  4io  ,  Wrisberg  ,  de  animale,  infusor  , 
p.  G  ,  Werner ,  Happ.  ,  etc. 

(3)  Vo3^ez  l'ouvrage  de  Roëderer  ,    de  morbo  mucoso.  L.  C, 

(4)  Il  est  plus  rare  dans  les  autres  intestins  ,  sur-tout  les 
grêles. 


1^  it  f\ 
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Nous  Cillions  dajis  la  seconde  division  que  nous 
avons  foriTiée.  Il  paroît  que  les  vers  qui  la  composeut 
sont  tous  androgynes  (i)  -,  au  moins  ou  n'en  a  pas 
encore  trouvé  dont  les  orijancs  des  deux  sexes  soient 
séparés  dans  deux  individus. 

La  douve  de  riiomme  (?)  est  un  pclit  ver  aplati  ^ 
ordinairement  ovale,  ayant  presque  toujours  deux 
ouvertures.  Ces  animaux  sont  demi-transparens.  On 
observe  dans  leur  intérieur,  leurs  intestins  sinueux  , 
de  chaque  côté  desquels  sont  leurs  ovaires  (5).  On  a 
vu  qu'ils  étoient  ovipares.  La  plupart  des  espèces 
aîTecteiit,  pour  liaLitation,  eei  tains  intestins  d'oii  elles 
ne  sortent  pas;  elles  y  demeurent  attachées.  Quel- 
quefois elles  percent  ces  intestins.  Celles  qui  Iiabilent 
dans  les  conduits  biliaires  des  bestiaux  leur  causent 
souvent  l'iiydropisie  ascite  (4).  L'ameitumede  la  bile 
ne  fait  pas  fuir  cea  vers,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
qui  s'y  accoulument  facilement.  La  douve  est  un  ver 
assez  rare  chez  l'homme;  mais  les  animaux  tels  que 
les  poissons,  les  oiseaux  et  les  mammifcjes  Iierbivores, 
y  sont  très-sujets. 

De  tous  les  vers  intestins  ,  il  n'en  est  point  de  plus 
incommodes  que  la  famille  des  tasiiias.  Ces  êtres,  trèâ- 


(1)  Tour  qu'un  animal  soit  androgyne  il  faut  qu'il  se  suffise 
seul  pour  se  reproduire  :  c'est  le  cas  des  douves,  des  taenias  , 
et  peut-être  des  hydatides, 

(2)  Fasciola  humana  ,   L.  Gin.   Clericus   liistor.  lumbricor. 
întest.  p.  iig  et  120  ,  van  Doëvcren  ,   verni.  lu)ni.  p.  54. 

(5)  MuUer,  Redi  ,  etc. 

(i)  Bartholin  ,  Act.  Hafn.  111  ,  p.  i55,  Alurov.  lib.  7,  p.  IM 
et  755  ,  Acta  helvetlc.  V,  p.  074,  etc. 
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nombreux  ,  n'infestent  que  les  animaux  à  sang  rougp  j 
ils  les  lourmenlenl;  et  souvent  cachés  dans  des  organes 
essentiels  à  leur  vie,  ils  y  vivent  en  sfireté  *,  aussi 
causent -ils  quelquefois  la  mort.  Ils  résistent  long- 
tems  aux  remèdes.  On  les  voit  s'accroître  d'une  gran- 
deur démesurée;  leur  vie  est  lenaee,leur  fécondilé 
immense;  ovipares  et  rarement  solitaires  (i),  ils  se 
trouvent  plus  rarement  chez  les  enfans  (2). 

La  forme  extérieure  et  l'organisation  interne,  dif- 
férentes chez  plusieurs  espèces  de  cette  nombreuse 
famille  ,  oblige  de  la  diviser  en  deux  genres.  Le  pre- 
mier gardera  le  nom  de  lœnia  qu'il  porte  depuis  très- 
long-tems;  le  second,  celui  à^hydatide  (5),  sous  lequel 
sont  connus  ces  animaux.  Les  habitudes  de  ces  deux 
genres  sont  aussi  différentes  que  l'organisation  qui  les 
forme  ,  de  môme  que  parmi  tous  les'étres  vivans. 

Les  ta3nias  ont  pour  caractères  exclu.sifs  ,  des  arti- 
culations dans  toute  leur  longueur ,  le  corps  alongé  , 

(1)  Quoiqu'on  leur  ait  donné  le  nom  de  vers  solitaires, 
ils  ne  le  sont  pas  souvent  ;  ils  vivent  au  contraire  en  troupes. 
BJoch  a  trouvé  5oo  tœnlas  dans  une  outards  ;  on  a  vu  des 
h3^datides  rendues  par  milliers.  Voyez  Charl.  Diouis  ,  dissert, 
sur  taenia.  Paris  ,  1749  ,  8".  Raulin  a  observé  que  ces  vers 
avoient  un  mouvement  très -vif. 

(2)  Voyez  la  Dissertation  de  Cusson ,  lils  ,  sur  le  taenia. 
Paris,  etc.  Certains  tœnias  paroissent  endémiques  en  certains 
pays  ,  en  Hollande  ,  en  Suisse  ,  eu  Russie  ,  dans  quelques- 
uns  de  nos  départemens  de  l'ouest  ;  Marteau  les  croit  dûs 
aux  eaux  qu'on  y  boit  ,  mais  la  nature  paroit  y  influer  da- 
vantage. 

(3)  Udor ,  eau,  et  aîao  ,  je  nuis.  Les  CC.  Lamark  et  Cuvier 
ont  bien  senti  ruùiiU  de  la  division  des  taenias  en  deux 
genres. 
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ordinairement  déprimé,  une  tête  à  l'extrémité  la  \)\u§ 
étroite  (i)j  elle  est  armée  de  quatre  suçoirs  et  quel- 
quefois de  crochets  qui  sont  rétractiles  j  tels  sont  les 
deux  premiers  dont  nous  allons  faire  la  description. 

Le  cucurbitin  (2)  est  nommé  ainsi  à  cause  de  la 
forme  de  ses  articulations  qui  se  séparent  facilement. 
Il  paroît  que  chacune  d'elles  peut  reproduire  l'animal 
entier  (5) ,  ce  qui ,  indépendamment  de  leur  grande 
fécondité ,  suffiroit  pour  démontrer  qu'il  ne  peut 
guères  rester  solitaire.  Au  milieu  de  chaque  anneau 
sont  de.'j  ovaires  disposés  en  rosette  (4) ,  au  milieu 
desquels  est  un  trou  par  oii  sortent  les  œufs.  On  voit 
bien  mieux  ceci  sur  les  derniers  anneaux  de  l'anin^.al 
que  sur  les  premiers,  qui  sont  plus  petits,  et  même 
qui  paroîtroient  formés  plus  récemment.  Chaque 
anneau  a  une  ouverture  solitaire  et  marginale  ;    il 


(1)  O.  Fabricius  fn.  groënl.  verm.  observe  qu'il  y  a  quelques 
exceptions  à  ceci.  Voyez  le  taenia  dentata. 

(2)  Steph.  Coulet  lumbr.  lat;  Ernst,  de  taenia.  Tyson,  philos, 
trans.  i685,  n°.  i46.  Charl.  Dionis  ,  monogr.  Félix  Plater  , 
Linné,  Amacn.  ac.  t.  II ,  p.  69.  Andry,  p.  195.  Hayd  ,  experira. 
p.  47.  Roëdercr,progr.  de  taenia  ,  1760,  etc.  est  le  tania  solium 
de  L.  Gm. 

(5)  Valisniexi  oper.  p.  177  ,  d'où  il  avoit  conclu  que  les 
taenias  étoient  une  chaîne  de  plusieurs  animaux.  Emm.  Kœnig 
vit  un  anneau  de  ce  ver  mis  sur  la  main  près  d'une  goutte 
de  lait  ,  se  traîner  transversalement  ,  et  faire  sortir  de  son 
mammelon  latéral  ,  une  trompe  d'une  ligne  et  un  quart  de 
longueur  ,  pour  sucer  le  lait. 

(4)  Bonnet  ,  taenia;  (Euvres  ,  t.  II  ,  p.  65,  4*^.  Pallas  ,  inf. 
viv.  p.  38.  Batsiîi.  p.  117.  Olaiis  Borrichius,Valisnieri.  Adrien. 
Spigelius  ,  ont.  van  Leeuwenhoek  ,  etc. 
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patoît  articulé  par  une  sorte  d'arthrodie.  Ces  anneaux 
sont  plus  longs  que  chez  l'espèce  suivante. 

Plusieurs  auteurs  ont  disséqué  ce  ver(r);  miis  ils 
ont  trop  peu  détaillé  leurs  descriptions.  J'ai  trouvé 
dans  cet  animal  deux  vaisseaux  simples  longitudinaux, 
cylindriques  ,  placés  près  de  cliacun  de  ses  bords.  Ils 
paroissoicnt  avoir  un  grand  nombre  de  valvules  très- 
rapprochées.  Au  milieu  de  l'anneau,  entre  les  muscles, 
il  y  a  un  autre  vaisseau  longitudinal  très- fin,  avec  des 
ramifications  alternes  qui  paroissent  se  rendre  aux 
ovaires  dont  les  œufs  sont  jaunâtres,  assez  durs  et 
très-petits.  Je  n'ai  point  vu  d'intestins  j  il  est  vrai  que 
c'étoit  la  partie  postérieure  du  ver.  Je  n'ai  point 
trouvé  du  tout  aussi  de  cordon  nerveux ,  quoique  ce 
fût  le  but  principal  de  ma  recherche  (2).  C'est  donc 
chez  les  vers  intestins  que  commence  à  devenir  invi- 
sible le  système  nerveux  (5)  ,  après  s'être  affoibli  par 


(1)  Tyson,  Philos,  trans.  ibid.  tab  1  et  1.  Sennert  oper. 
Tulpius  ,  obs.  Spigelius  ,  ibld.  Thom.  Bartholin  ,  Olaiis  Bor- 
ricnius,  ib.  Ant.  de  Heyde  ,  et  Winslow  5  celui-ci  sur-tout  y 
a  trouvé  un  vaisseau  longitudinal  au  milieu  de  l'animal,  (ce 
qu'on  voit  en  regardant  au  travers  de  la  lumière  )  ,  il  com- 
munique  avec  chaque  articulation  par  le  moyen  d'un  petit 
tuyau  qui  va  s'ouvrir  et  former  une  ou  plusieurs  tubé- 
rosités  sur  le  milieu  du  bord  ou  de  la  surface  de  chaque 
anneau. 

(2)  Tous  les  autres  vers  me  paroissent  en  avoir ,  quoiqu'on 
ne  Tait  pas  vu  chez  quelques-uns  j  Humboldt  Ta  découvert 
chez  les  naïdes  par  le  moyen  du  galvanisme ,  qu'il  assure  être 
un  bon  moyen  pour  découvrir  les  nerfs  ,  car  les  muscles  se 
comportent  bien  différemment  à  son  action. 

(3)  Quoiqu'on  ne  le  voie  plus  ,je  ne  crois  pas  pour  cela  ces 
animaux  sans  molécules  nerveuses  au  moins  5  il  me  sembla' 

Tome  II.  Aa 
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nuances  en  clcscenJarit  réchelle  animale.  Aussi  plus 
ces  êtres  sont  bas  dans  cette  échelle ,  moins  ils  pa- 
roissent  sensibles  à  la  douleur  ;  et  s'ils  sont  par  là  plus 
exposés  à  être  détruits  ,  à  cause  de  leur  insensibilité 
fjui  ne  les  avertit  pas  des  dangers  qui  les  entourent  , 
la  Nature  y  a  pourvu  en  leur  donnant,  à  mesure  qu'ils 
sont  plus  foibles,  une  faculté  reproductrice  plus  éner- 
gique. 

On  trouve  deux  ordres  de  muscles  dans  ce  ver.  Les 
uns  sont  transverses  et  les  autres  longitudinaux  ; 
ceux-ci  sont  plus  extérieurs.  Leur  tissu  est  entremêlé 
de  cellules  qui  peuvent  se  gonfler  de  liquides  comme 
une  éponge,  et  qui  m'ont  paru  communiquer  toutes 
avec  les  vaisseaux  longitudinaux. 

Les  ouvertures  marginales  de  ces  vers  paroissent 
aussi  s'aboucher  avec  celui  de  ces  vaisseaux  qui  en  est 
le  plus  voisin  ;  mais  je  n'ai  pu  m'en  assurer  assez  ;  il 
paroît  qu'un  sphincter  ou  plutôt  un  piston  les  en 
sépare. 

On  a  trouvé  jusqu'à  deux  cents  de  ces  vers  dans  les 
intestins  d'un  homme  j  ils  sont  extrêmement  difïîcflea 
à  chasser ,  causent  des  maux  très-cruels  et  même  la 
mort  (i).   On  dit  que  les  suisses  ,  les   hollandais  etles 

même  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'animaux  sans  cela  ,  et  que  c'est 
une  mai-que  qui  les  distinguera  toujours  essentiellement.  Tout 
ce  qui  setst  est  animal. 

(1)  Nullum  iam  ptregrinum  est  sympt orna  ,  lamque  dœmo^ 
niacum,  quud  venues  (xçitare  non  possini  Pcchlin,  obs. — L'au- 
tomne produit  une  aggravation  de  symptômes  chez  les  per- 
sonnes attaquées  de  taenias  et  autres  vers  ;  on  voit  quelquefois 
des  épidémies  de  fièvres  vermineuses.  Yoyez  Iiépecq  de  U 
i^loture  ,  t.  Ip  p.  iSa. 


A  t»  ï>  É  N  t)  1  :)c.  57I 

Sauçons  y  sont  fort  sujetr,-,  ce  qu'on  attribue ,  peu l- 
étre  à  tort ,  au  trop  grand  usage  que  ces  peuples 
fout  da  lait  (i).  Les  femmes  en  sont  aussi  plus  sou- 
vent attaquées  que  les  hommes. 

Le  tagiiia  à  courts  anneaux  (2)  est  une  autre  espèce 
qui  est  moins  commune  en  France,  mais  qui  l'est  plus 
en  Suède.  On  voit  sur  le  milieu  de  chaque  anneau  un 
ovaire  floriforme  plus  apparent  que  chez  le  précé- 
dent (5).  Plus  bas  est  un  mammelon  percé  à  son 
extrémité.  Ce  ver-ci  est  plus  tenace  que  le  précédent , 
et  cède  encore  moins  aux  remèdes  (4).  Il  devient 
moins  long  aussi  (5).  Ses  anneaux  ont  souvent  autant 
de  largeur  que  de  longueur ,  et  sont  ridés  transversa- 
lement. 


(i)  I-es  personnes  qui  se  nourrissent  mal,  et  de  mauvaises 
substances  végétales  seules  ,  de  fruits  verds  ,  de  chair  et  pois- 
sons salés  ,  etc.  sont  les  plus  sujettes  aux  vers.  Voyez  Van^ 
Swieten  ,  tome  IV".  Jacquin  ,  amer...  etc.  Les  pays  raaréca- 
cageux  donnent  lieu  à  des  fièvres  vermineuses  qui  y  sont  en- 
démiques. Tout  cela  me  paroît  dû  à  l'atonie  du  système  et 
iexiger  un  traitement  tonique. 

(2)  Taenia  vulgaris  L.  Gm.  Plater.  praxis  med.  p.  992.  Spi- 
gelius  de  lumbr.  Info.  Dan.  Cleiicus ,  hist.  lumbr.  p.  i3r. 
Bonnet ,  Tulpius  ,  Andry  ,  Werner  ,  Fabricius  hildanus  obs.  2, 
cap,  70    Pallas  ,  Gadol  ,  Bat.'.ch. ,  Linné  ,  etc. 

(5)  Le  vaisseau  longitudinal  de  ce  taenia  semble  composé 
â'iin  filet  de  corps  glanduleux  ,  qui  lui  donne  l'apparence 
d'une  épine.  Aussi  on  l'a  appelé  taenia  à  épine.  Van-Doëveren 
d  trouvé  un  taenia  gorgé  de  sang. 

(4)  Ces  vers  ont  tant  de  force  qu'on  en  a  vu  percer  les  in- 
testins et  sortir  par  un  abcès  à  l'aîne  ,  etc.  Jour,  de  méd.  1781, 
lom.  II  ,  p   53o. 

(5)  De  trois  à  huit  mètres.  Le  premier  devient  bien  plus 
considérable. 

A  a  2 
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Nous  voici  à  la  seconde  sous -division  da  genre 
iœjiia  j  à  ceux  qui  sont  dépourvus  de  crochets  sur  la 
tête.  Ils  paroissent  moins  tenaces  et  opposer  moins  de 
résistance  à  l'action  des  médicamens. 

La  première  espèce  est  le  tœnia  lata  (1) ,  dont  les 
anneaux  sont  épais ,  extrêmement  courts  et  larges , 
infiniment  rides  transversalement,  et  pourvus  d'une 
seule  ouverture  sur  leur  milieu  où  sont  leurs  ovaires 
en  forme  de  rosette.  —  Pallas  en  a  trouvé  une  variété 
plus  grêle  et  plus  mince  ,  qui  n'étoit  peut-être  qu'un 
jeune  individu.  Ce  ver  paroît  avoir  quclqu'autre 
différence  dans  l'organisation  interne  ;  il  est  moins 
transparent  que  les  précédens.  Cette  espèce  est  très- 
commune  en  Russie  selon  Pallas  ,  et  en  Suisse.  Elle 
devient  fort  grande  (2).  Il  paroît  que  les  semences  de 
plusieurs  genres  de  la  famille  des  euphorbes  (5)  ont 
une  action  énergique  sur  elle. 

Le  tœnia  dentata  (4)  est  la  seconde  espèce  ;  elle  n'a 
été  vue'que  par  deux  observateurs.  Elle  a  une  ouverture 
marginale  proéminente  au  milieu  de  chaque  bord  de 
ses  anneaux.  Ses  ovaires  sont  si  petits  qu'on  ne  peut 

(1)  Pallas  inf.  vivent.  Linné,  Amaen.  acad.  L.  C.  Charles 
Bonnet,  L.  C.  Plater ,  L.  C.  Glelchen  ,  4,p.  2o4,  tab.  6,  etc. 

(2)  Depuis  cinq  jusqu'à  trente -six  mètres. 

(3)  L'huile  de  palnia  christi  ,  ricinus  communis  L  ;  les  se- 
mences du  papayer  ,  carica  papaya  ,  qui  sont  acres  ,  causti- 
ques ,  peut-être  aussi  les  semences  du  médicinier  ,  jatropha 
rnullifida  ,  L.  du  pignon  d'Inde  ,  croton  triglium  ,  L'  mais 
tous  ces  végétaux  sont  dangereux.  On  recommande  aussi  le 
i'eratrum,  sahbadilla.  L. 

(4)  De  L.  Gm.  Werner  verm.  intest.  hist.  p.  49,  tab.  5^ 
«?t  Basch,  p.  i8i,  fig.  iio-ii5.. 
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les  appercevoir  à  l'œil  nu.  Sa  têle  est  pointue  et  ses 
plus  grands  anneaux  ont  des  cannelures  transversales. 
Elle  a  moins  de  largeur  que  la  précédente ,  el  au 
contraire  des  autres  ta;nias,  sa  partie  antérieure  est  la 
plus  large.  Sa  tête  ressemble  en  dessous  à  un  cœur 
dont  on  auroit  tronqué  la  base  (i).  Ce  ver^  ainsi  que 
les  autres  taenias ,  habite  dans  le  canal  intestinal  de 
l'homme. 

Ici  finissent  les  ttenias,  et  commencent  les  hyda- 
tides  (2).  Ces  vers-ci  ont  le  corps  fait  en  vessie  et 
rempli  de  la  liqneur  qu'ils  sucent.  Leur  corps  n'est 
pas  véritablement  articulé  ,  mais  souvent  ridé  trans- 
versalement. Ils  ont  aussi  des  crochets  sur  la  tête  avec 
lesquels  ils  se  maintiennent  dans  les  animaux  ;  ce 
qui  leur  étoit  nécessaire  à  cause  de  leur  poids  et  de 
leur  volume  (5).  L'intérieur  de  leur  corps  n'offre 
qu'une  cavité  homogène  et  de  couleur  blanche  (4)  ^ 
avec  une  simple  cannelure  qui  vient  de  la  tête,  et  par 
oh  passe  ,  sans  doute  ,   le  liquide  dont  ils  se  gorgcnt. 


(1)  Sa  longueur  est  de  deux  ou  trois  mètres  seulement. 

(2)  Voici  le  caractère  générique.  Hydatis. 

Corpus  ventricosum  dilaiaîum 

Lymphâ  repleturn   (  absque  articulis  ). 

Caput  minimum  coronatum.  unciculis  reiractilibus 

In  série  saepè  duplici 

Aperturae  suctoriac  ,  4-, 

(3)  Sur-tout  pour  celles  qui  devieilnent  extrêmement  con- 
sidérables ,  comme  celles  vues  par  Siramons  ,  communicat. 
medic.  t.  I ,  an  1785  ,  n°.  5. 

(4)  Pallas  ,  mise.  zool.  p.   167}  il  n'a  point  vu  de  nerfs. 
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On  n'y  a  pas  observe  des  œufs  ni  des  ovaires  (i)^ 
et  l'on  ignore  le  mode  de  leur  reproduction.  Le.ç 
liydalidcs  humaines  n'habitent  point  ordinairement 
dans  les  intestins  ,  comme  les  taenias  ;  elles  semblent 
d'ailleurs  être  immobiles,  tandis  que  les  taenias  ne  1© 
sont  pas. 

On  me  connoît  jusqu'à  présent  que  deux  espèces 
distinctes  d'hydatides  dans  l'homme  ,  quoiqu'il  pa- 
ïoisse  y  en  avoir  plusieurs  variétés  (2)  qui ,  plus 
connues  par  la  suite  .  pourront  former  des  espèces. 

La  première  est  Vhydatis  visceralis  (5);  sa  forme 
est  un  sphéroïde  alongé ,  obtus  antérieurement  et 
pointu  à  sa  partie  postérieure.  Sa  tête  paroît  renfer- 
mée dans  sa  vessie  ,  ou  du  moins  elle  n'en  est  pas 
distinctement  séparée.  Si  on  pique  cet  animal ,  il  ne 
montre  de  l'irritabilité  que  dans  l'endroit  blessé.  Si 
ou  le  met  dans  l'eau  tiède,  il  éprouve  de  violcns  mou- 
vemens  péristal tiques.  Lorsqu'il  est  sur  le  point  de 
mourir  y  il  transude  de  tous  ses  pores  ,  la  liqueur  qu'il 
contient.  C'est  une  l)^mplie  qui  a  une  petite  quantité 
d'albumine,  et  qui  n'est  par  conséquent  que  peu  coa* 
gulable  (4). 

Ces  vers  attaquent  aussi  bien  les  personnes  saines 


(i)  A  moins  que  ce  ne  soient  ces  molécules  blanches  comme 
glanduleuses  qu'on  voit  chez  ces  vers.   Pallas  ,  ibid. 

(2)  Voyez  de  Haen  ,  Ratiamedendi  ,  tom.  II  ,  et  autres,  t-els 
quePeyer,  Stenou  ,  Ruy.-îch  ,  Hardci-  ,  Bartholin  ,  Tyson, 
lledi ,  Haller  ,  Werner  ,  Bloch  ,  Goëze  ,  Van-Doeveren  ,  etc. 

(5)  Taenia  visceralis  ,  L.  Gm.  Transact.  philos  tom.  XLIII, 
y.  '606  ,  n^.  17.) ,  par  Tyson  ;  Hoclpin  ,  tom.  I  ,  p.  348.  Sclir. 
Uur.  Seil.  natur.  Pallas  j  misç.  zoologica  ,  p.  1G8  ctscç^. 
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que  les  malades,  ils  sont  rarement  solitaires,  mais 
souvent  très-nombreux  (i).  On  les  rencontre  commu- 
nément dans  les  sinus  de  la  masse  cérébrale ,  dans 
certaines  tumeurs,  dans  les  dnpliealures  du  péritoine, 
dans  le  foie  (?,)  ,  les  moles  ,  le  placenta  ,  le  tissu  cel- 
lulaire des  hydiopiiiues  -,  etc.  Ce  qu'il  y  a  d'élonnant 
c'est  qu'on  voit  quelquefois  plusieurs  individus  réunis 
dans  une  seule  vessie  (5).  Si  ce  caractère  étoit  cons- 
tant ,  il  indiqueroit ,  sans  doule ,  une  nouvelle 
espèce. 

La  seconde  hydatide  ,  qui  est  plus  rare ,  est  /'Ar- 
datis  cellulosœ  (4)  ;  elle  est  longue  d'environ  trois  cen- 
timètres ,  sa  forme  est  ovale.  Sa  vessie  a  des  parois 
très-dures  ;  elle  se  prolonge  postérieurement  en  deux 
espèces  de  queues.  Sa  tête  se  voit  aussi  difficilement 
que  dans  la  précédente  ,  et  paroît  renfermée  aussi. 
VAXe  a  une  vie  extrêmement  tenace  ,  puisqu'un  indi- 
vidu vécut  pendant  huit  jours  exposé  à  la  gelée.  Elle 
habite  dans  le  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  entre  les 
muscles  de  l'homme.  Ses  crocliets  sont  moins  pointus 


(1)  Journal  de  médec.  ,  1790  ,  juillet ,  p.  48;  une  femme  en 
rendit  plus  de  1200. 

(2)  Journal  de  méd.  tome  LXXIX  ,  p.  345  ,  Lind.  en  vit 
qui  étoient  teintes  de  bile.  Il  les  fit  sortir  par  le  moyen  du 
mercure  qu'il  recommande  contre  elles, 

(3)  Ceci  ne  paroît  point  être  une  monstruosité  comme  quand 
deux  fœtus  se  trouvent  réunis  ;  car  Vhydaiis  cerehraiis  des 
moutons  attaqués  de  vertige  est  constamment  réuni  ,  comme 
la  granulosa.  On  voit  que  ce  caractère  rapproche  ces  animaux 
des  zoophytes  composés. 

(4)  Werner  verm.  intest.  2,  p.  2,  tab.  1.  Goeze  ,  et.  Haert 
rat.  iiied.  tom.  Il,  p.  i4o. 
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que  ceux  de  la  piécédente,  et  elle  paroit  moins  dan- 
gereuse aussi. 

On  a  eu  beaucoup  de  peine  à  admettre  les  liydatides 
au  rang  des  animaux  (i)  ;  elles  paroissent  en  effet  si 
éloignées  de  la  forme  et  de  la  vitalité  des  autres  ani- 
maux, qu'il  a  fallu  toute  la  sagacité  des  naturalistes 
J)our  le  démontrer. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parcourir  l'histoire 
d'un  ver  célèbre  et  trop  peu  connu  ,  qui  ne  vit  pas 
toujours,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
dans  le  corps  humain. 

Si  ce  qu'on  dit  de  la  furie  infernale  est  vraie  (2)  , 
il  faudra  la  compter  parmi  les  grands  maux  qui  af- 
fligent l'espèce  humaine.  On  trouv^e  dans  les  ouvrages 
de  quelques  médecins  qui  ont  écrit  avant  Linné  , 
quelques  faits  qui  pourroient  peut-être  se  rapporter  à 
cet  animal.  Tels  sont  ces  vers  rouges  trouvés  par 
Forestus  (5) ,  Schenkius  (4)  ,   Andry  (5) ,   etc.   chez 


(t)  Il  paroît  que  toutes  celles  qu'on  trouve  dans  le  corps 
Immain  ne  sont  pas  des  animaux  ,  mais  quelquefois  des  phlyc- 
tènes.  Marc.  Doaati  ,  Hist.  rairab.  lib.  4  ,  cap  18,  fait  men» 
tion  d'hvdatides  des  poumons  ,  qui  étoient  héréditaires. 

(2)  Cet  animal  porté  dans  l'air  entre  avec  une  vive  douleur, 
et  dei3  symptômes  assez  analogues  à  ceux  d'une  maladie  pes- 
tilentielle ,  dans  le  corps  humain  ;  il  cause  la  mort  en  ^4 
heures.  On  le  voit  sur-tout  depuis  le  solstice  d'été  jusqu'à 
celui   d'hyver.   Linné  a  failli  eu  périr  à  Londres  en  1728. 

(5)  De  variis  capit.  dolorib.  lib.  g,  obs.  2,  in  schol. 

(4)  De  capit.  dolor.      ' 

(5)  Génér.  des  vers  ,  chap.  3 ,  p.  43  ,  mais  ce  sont  peut-être 
des  larves  d'œstrcs  ,  sur-tout  de  ceux  des  fosses  nasales  des 
moutoiis. 
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quelques  personnes,  et  qui  leur  ont  causé  des  symp- 
tômes si  terribles. 

Peut-être  pourra-t-oii  attriLuer  à  cet  animal,  qui 
sera  mieux  connu  un  jour  (i),  s'il  est  vrai  qu'il 
existe  tel  qu'on  le  dit ,  plusieurs  de  ces  bubons  ou 
anthrax  qui  attaquent  souvent  les  gens  de  la  campagne 
dans  les  pays  bas  et  humides  (2)  ,  mais  il  fiiut  laisser 
épurer  ceci  au  creuset  de  l'expérience  :  les  observa- 
tions des  médecins  naturalistes  nous  feront  connoître 
la  vérité.  Le  bien  de  l'humanité  et  l'intérêt  des 
scien<;es  le  demandent.  Cet  animal  paroît  avoir  qucl- 
qu'analogie  avec  les  vers  infusoires.  11  paroît  n'habiter 
que  les  pays  marécageux  des  régions  boréales.  On  dit 
qu'il  est  linéaire  ,  filiforme  ,  long  de  2  centimètres 
environ ,  cilié  de  chaque  coté  d'une  rangée  de  soies 


(i)  Linné  ,  furia  infernalis  ,  fn.  suecica  ,  n*^.  2070  ,  ejusdem 
amaenitates  academicae  ,  tom.  III,  p.  523.  Pallas,  nord  beyt. 
part.  1  ^  p.  ii3.  SolanJer  ,  nouveaux  mém.  de  l'académ.  des 
sciences  ,  d'Upsal ,  n**.  6  ,  t.  I.  On  a  employé  contre  ce  ver 
Phuile  empyreumatique  du  bouleau ,  et  un  cataplasme  de  fro- 
mage blanc. 

(2)  J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  maladie  dans  une  partie  du 
département  de  la  haute  Marne  ,  qui  s'appeloit  autrefois  le 
Bassigni ,  pays  assez  bas ,  entouré  de  montagnes  qui  donnent 
naissance  à  la  Marne  »  à  la  Meuse  ,  la  Mance  qui  va  se  jettec 
dans  la  Saône,  etc.  Elle  est  peu  rare  aussi  dans  toute  la  ci  -de  vaut 
Bourgogne.  L'académie  de  Dijon  en  avoit  fait  le  sujet  d'un 
prix  remporté  par  le  citoyen  Thomassin ,  chirurgien.  Le  C. 
Saucerotte  a  aussi  travaillé  sur  cet  objet.  Le  premier  l'attiûbue  à 
la  piquure  d'un  animal. Les  caractères  (ju'il donne  àcette  maladie 
sont  parfaitement  semblables  à  ceux  qu'on  dit  causés  par  la 
furie.  Voyez  ce  que  Solander  rapporte  dans  les  Act.  suecic. 
nov.  tome  II ,  p.   44  et  suiv. 
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pointues  et  recourbces  ;  sa  couleur  est  jaunâtre  on 
roiigeâlre  ,  souvent  noire  à  son  exlréniilé  anlc- 
ricuie(i).  On  dit  encore  qu'il  attaque  aussi  les  che- 
vaux ;  qu'on  sent  d'abord  une  piquurc  comme  celle 
d'une  épi n «île  ,  ensuite  une  vive  démangeaison;  bien- 
tôt l'endroit  s'enflamme  ,  et  devient  ronge  ,  ensuite 
paroissent  des  taches  gangreneuses.  Le  malade  a  une 
fièvre  ardente,  inflammatoire  ,  avec  défaillance  ; 
ensuite  la  mort  survient ,  si  l'on  n'a  pas  soin  d'y 
porter  remède.  Cette  maladie  est  fort  douloureuse. 

Tels  sont  la  plupart  des  êtres  que  la  Nature  a 
chargé  de  vivre  à  nos  dépens  ;  et  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  se  garantir  de  leurs  attaques.  Ils  échappent 
souvent  à  l'action  des  remèdes.  J'aurois  pu  grossir 
celte  liste  de  tous  les  animaux  qui  ,  n'étant  pas  en 
quelque  sorte  subordonnés  à  notre  existence  ,  pour 
vivre  ,  viennent  cependant  nous  assaillir  fréquem- 
ment (2).  Je  n'ai  point  dû  faire  mention  de  cette  foule 

(i)  C'est  peut-être  d'elle  que  vient  ce  point  noir  que  j'ai 
remarqué  au  sommet  du  bubon^  ;  celui-ci  ne  se  forme  que 
dans  les  parties  du  corps  découvertes. 

(2)  Linné  ,  Dissert,  exanlhemat.  viu.  assure  que  Vacarus 
fiyro  est  la  cause  de  la  dyssenterie.  Rolandcr  a  remarqué 
que  la  miisca  leprae  L.  dépose  ses  œufs  et  nourrit  ses  larves 
dans  l'élépliantiasis  des  nègres.  Dans  presque  toutes  les 
affections  cxanthématiques  de  la  peau  ,  on  a  trouvé  au  mi- 
croscope des  animacules  et  des  vers.  Miscell.  nat.  cur.  dec  2, 
un.  10  ,  append.  p  35.  La  peau  du  dos  en  a  présenté  aussi. 
Idem  ,  dec.  1  ,  an,  1  ,  p.  180.  P.  S.  Palhis  a  montré  dans  sa 
Dissertation  citi'e  ,  que  beaucoup  de  maladies  dévoient  leur 
naissance  à  des  insectes  ou  bien  à  des  vers.  Telle  étoit  aussi 
l'opinion  de  Linné  ,  de  Andry  et  de  beaucoup  d'autres  méde- 
cins célèbres  qui  cultivent  l'Histoire  naturelle.    La  plupart 
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d'animaux  indirectement  parasites  qui  nous  entou- 
rent dans  les  maisons  ,  dans  les  jardins,  etc.  Ce  n'est 
pas  à  nous-mêmes  qu'ils  s'attaclient ,  mais  aux  biens 
que  nous  amassons  ,  aux  alimens  ,  aux  provisions  dont 
nous  faisons  usage.  Cette  tâche-ci  ne  se  coraposoit 
que  de  ce  qui  est  exclusivement  parasite  de  l'hommo 
lui-même. 


de  nos  humeurs  fourmillent  d'animalcules  microscopiques; 
Cependant  je  ne  doute  nullement  qu'on  ne  se  soit  fait  quel- 
quefois illusion  et  qu'on  n'ait  porté  trop  loin  la  pathologie 
animée  ,  c'est-à-dire  ,  qu'on  a  mis  trop  de  maladies  sur  le 
compte  des  animaux  parasites.  Aujourd'hui  ,  c'est  tout  le 
contraire  ;  et  il  est  utile  de  rappeler  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  l'influence  de  ces  êtres  sur  nos  maux. 
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EXPLICATION    DES    FIGURES. 

TOME      l". 

Il  est  nécessaire  d'avertir  ici  qu'il  n'est  pas  facile 
de  représenter  correctement  les  caractères  nationaux 
de  la  figuré  ,  car  ils  n'ont  pas  une  forme  absolument 
invariable.  D'ailleurs ,  ils  n'ont  pas  toujours  été  des- 
sinés par  d'iiabiles  artistes ,  puisque  la  plupart  de  ceux 
qui  voyagent  sont  très-rarement  au  dessus  du  com- 
mun-, enfin  la  trop  petite  proportion  des  figures  nuit 
à  leur  développement  et  s'oppose  à  leur  correction. 
Cependant ,  s'il  existe  des  différences  sensibles  entre 
les  têtes  représentées  dans  cet  ouvrage  ,  combien  elles 
seroient  plus  remarquables ,  si  elles  avoient  leurs 
dimensions  naturelles  ;  si  elles  étoient  revêtues  des 
couleurs  qui  leur  sont  propres  ,  et  si  toutes  avoient 
pu  être  prises  d'après  l'individu  ,  en  Europe  ,  par 
d'excellens  dessinateurs  !  Il  faut  que  l'esprit  suppose 
ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  caractériser  j  la 
description  y  suppléera. 

Page  i3i.  Planchî:  I.  Femme  arabe,  d'après  Ni ebubr.  Voyag» 
en  Arab.  ,  t.  I.  p.  267.  —  Indou  et  indienne  tirés  de  Son*- 
nerat ,  Voyag.  Ind.  et  Chine  ,  t.  I ,  p.  3o  ,  pi.  V. 

jSy.  Planche  II.  Femme  malaie  de  l'ile  Sainte-Christine ,  dans 
Cook ,  Voyage  2".  t.  II ,  p.  268.  —  Américain  et  américaine, 
suivant  l'admir.  narrât,  de  Comraod.  Virgin,  par  Richard 
Grenville,  collect.  deThéod.  Debry,  Francof.  pi. VII  et  XVÏ^ 
Ces  figures ,  faites  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi ,  n« 
nie  paroissent  pas  assez  caractérisées  ,  mais  nous  n'en  avons 
pas  de  meilleures. 

a44.  Planche  III.  Ostiaquc  ,  de  Corneille  Lebruyn  ",  peintre 
flamand  ,  Voyage  en  Moscov.  Amsterd.  1718  ,  fol.  p.  112.  — 
Femme  et  enfant  karatschadales  pris  dans  Chappe  d'Aute"<- 
yuche,  Vo^ajge  eu  Sibéng ,  t.  m,  p.  58,  plauclie  IVo 


'  i48.  Planché  HT.  Cliîiîoîs  àe  profil  et  en  face  d*apre«  rin-l 
dividu  vivant  nommé  A-snm  ,  que  j'ai  connu  à  Paris.  — 
Figure  du  Calmouk  d'après  un  dessin  du  célèbre  Camper, 
au  simple  trait. 

l48.  Planche  V.  Hottentot  tiré  de  Levaillant,  premier  voyage 
Jn-4°.  p.  109. — Mallicolois  dans  Cook,  deuxième  voyage, 
tome  III ,  p.  77.  i 

,   181.  Planche  VI.  Orang-outang  satyre  ,  d'après  nature  ,  des-* 
sine  par  Barraband. 

)  0       ,    186,  Planche  VII.  Chimpanzée  ou  jocko  ,  d'après  nature,  par 
le  même. 

.^    188    Planche  VIII.  Grand  gibbon  d'après  Buffon. 

^,  188  bis.  Planche  IX.  Petit  gibbon  ,  tiré  du  même  naturaliste. 

T  O  M  E      I  I. 

^     Page  12g.  Planche  I.  L'Apollon  pythien  représentant  l'espèc* 
humaine  d'Europe  dans  sa  perfection. 

i52.  Î'lAnche  II.  La  Vénus  anadyomène  ,  ou  Vénus  pudique 
de  Médicis  ,  prise  pour  type  de  la  beauté. 

a34.'PLANCHE  HT.  Profil  de  l'Apollon  ,  celui  du  nègre,  et  celui 
'    de  l'orang-outang  pour  termes  de   comparaison  des  divers 

angles  de  la  face.  D'après    Camper.    Voyez  tome  I  ,   2gS 

de  cet  ouvrage. 
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l56.  Planche  IV.  Profil  d'un  européen  arec  les  lignes  fa- 
ciales du  nègre.  —  Crâne  de  géorgienne,  et  celui  d'une 
négresse  d'après  Blumenbach  ,  pour  faire  observer  que  le 
prolongement  de  la  face  dépend  de  la  conformation  des  os. 
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deSes  races  humaines. 


ION. 

Un  ind 'Mulâtres. 
fomclIc,d|Métis. 

péenne  oifMestices    ou    Mest-In- 
gcndrant  \     diens. 


Un  ind 


un 


LZambis  ou  Lobos,  etc. 


1 
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OBSERVATIONS. 


Ces  ê^res  tiennent  égale- 
ment des  deux  races  pour  la 
forme  du  corps  ,  la  figure  ,  la 
couleur,  les  habitudes ,  etc. 
Les  mélanges  qu'ils  font  dans 
chacune  de  leur  progéniture 
restent  semblables  •  elles 
donnent  des  produits  qu'on 
appelle  casques. 


TABLEAU     GÉNÉALOGIQUE 
DES   MÉLANGES    DES    DIVERSES    RACES    HUMAINES. 


PREMIERE     GEN       RATION. 


Un  inâividii  mâle  ou^lndividu  mâle  ou  fe- 

fomcUe,  de  souche  euro-)      melle  Nègre 

pùeiiiie  ou  blanche  ,  en- jindien  asiatique. .  .  . 
ncndrant  avec  un ^Américain  originaire/' 


donne  des 


[Mulâtres. 
iMétis. 

'Mestices   ou    Mcst-In- 
diens. 


Unindividunègreavec)  ,      ,   .  ... 

>  Américain  caraïbe. . 
n ) 


Zambis  ou  Lobos,  etc. 
SECONDE     GENERATION. 


Un  Blanc  uni  h  un. . 
Un  Nègre  a.Ycc  un .  . 
Un  Caraïbe  avec  un . 


CTercerons  ou  Morisques. 
ICastisses  indiens. 


f  Mulâtre \ 

(Métis I 

(  Meslice |  iQuatralvis  uu  Castisses. 

1  Mulâtre \P^°''"'^^»V Griffes  ou  Cabres. 

Zambi 1         jZambaigis. 

Mestice I  iTrésalves. 

Mulâtre )  ^Mulâtres  foncés. 


TROISIEME     GENERATION. 


IIMPLE      ET      MIXTE. 


Simple.J  ^        <  Castisse  indien 

lavec  un 

f     Un  Terceron 


,     fTe 

Hca 

iQuatralvi  américain! 

[Mulâtre. 


Mixte. 


I      Un    Meslice  1  ^       .  /j„„ 

I  l  Quarteron («es 

/avec  un )  1 


produisent/ 


^Quarterons  ou  Alvinos. 
Postisses. 
l  Octavons. 

ISaltatras. 


OBSERVATIONS. 


Un  Griffe  avec 


\  Zambi . 


Un    Mulâtrel 


I  JZanibaia 

^^avcc  un j  ° 


\Coyote3. 


GiveroS. 


Cambujos. 


Une  l'ace  blanche  unie 
à  un 


QUATRIÈME     GENERATION. 

.  (Quarteron. 
<  OctaV( 


■  ■  j  t  Quinterons. 

ctavou  caraïbe .  . .  .  /  jPuchuelas. 

[^Coyote \ forme  de3\Harnizos. 

Un  Mulâtre  avec  un .  j  Cambujo (  iAlbarassados. 

i  Albarassado j  (  Barzinos. 


es  ê'res  tiennent  égale- 
ment de.s  deux  races  pour  la 
forme  du  corps  ,  la  figure  ,  la 
couleur,  les  habitutles,  etc. 
Les  mélanges  qu'ils  font  dans 
chacune  de  leur  progéniture 
restent  semblables  j  elles 
donnent  des  produits  qu'on 
appelle  casques. 


Dans  ces  lignées,  une  des 
tiges  fondamentales  n'y  est 
plus  que  pour  un  tiers ,  et 
l'autre  forme  les  deux  tiers 
Les  caractères  que  reçoivent 
ces  produits  varient  en 
même  proportion  que  les 
races  originelles  dont  ils 
émanejit. 


La  première  division  ne 

tient  plus  qu'une  partie  sur 
quatre  autres.  Dans  la  se- 
conde, les  proportions  va- 
rient; mais  on  les  letrouvera 
facilement  en  remontant  a 
leur  origine.  On  n'a  pas 
décrit  tous  les  mélanges  qui 
peuvent  se  former  ainsi ,  soit 
qu'ils  n'aient  pas  eu  lieu , 
soit  plutôt  que  les  auteui'S 
ne  les  aient  pas  observés. 


On  conçoit  que  ces  varié- 
tés peuvent  se  multiplier  en 
progression  arithmétique  et 
se  combiner  en  une  très- 
grande  quantité  de  propor- 
tions. Chacune  d'elles  re- 
tiendra plus  ou  moins  des 
traits  de  son  origine  ,  en 
raison  des  divers  dégrés 
d'aËTmité  avec  une  tige  ori- 


J'ai  clioisi  les  termes  les  plus  propies  à  faire  distinguer  tous  ces  mélanges  de  races  que  les  auteurs  ont  très 
souvent  confondus  sous  les  mêmes  dénominations.  La  plupart  de  ces  expressions  sont  espagnoles  ou  portugaises 
car  c'est  sur-tout  parmi  ces  nations  qu'on  a  remarqué  d'abord  ces  castes.  Twiss ,  Ulloa  et  plusieurs  autres 
prétendent  que  ces  mélanges,  abandonnés  après  la  troisième  génération  à  leur  propre  caste,  retournent  d'eux- 
mêmes  ,  et  par  des  générations  nouvelles,  à  leur  tige  originelle.  Cette  opinion,  qui  n'est  pas  prouvée,  annon- 
ceroit  que  les  races  d'iiommes  sont  de  véritables  espèces  différentes,  et  que  la  nature  ne  transige  point  constam- 
ment avec  nos  unions  adultères  j  mais  qu'elle  revendique  ses  droits  lorsque  nous  cessons  de  modifier  sa  puissance. 


ppaisé. 


lit. 


Doux. 


vere. 


int.  Assonpi. 


:iste. 


te. 


Mourante. 


^lurante. 


Éteinte. 


fications  à  iaractères  dépendent  de  la  nature  propre  de 
na  moins  c'eL^  p^fection.   Cette  loi  des  âges  s'élend  de 
moeurs.  lL^^s^  à  Tété  et  au  midi  ;  les  troisièmes ,  à 
us  sont  encoLt  mëancoliques. 


«■«•■«■smaBn" 


i^tMUNm*'! 


m*  ■■? 


ECHELLE    DES    AGES, 


D  APRES     LINNE;, 

AVEC     QUELQUES     ]\IODIFICATIONS     ET     DES     ADDITIONS. 


PÉRIODES 

EN 

EN 

E  N 

E  N 

E  N 

E  N 

E  N 

EN 

E  N 

EN 

OBSERTATIONS. 

DE    Tir. 

CHALECH. 

EO  B  C  E. 

MOUVEMENT. 

A  P  r  i  T  1  T. 

ArEECTloMS. 

ESIRIT  OB  AME. 

CONNOISSANCES. 

ACTIONS. 

I.  AK  G  A  0  E. 

A«OUH. 

Eu  sueur. 

Gélatineux. 

Couché. 

S'allaitant. 

Pleurant, 

Innocent. 

Sans  idées. 

Dormant. 

Vagissant. 

Tiédeur. 

J'ai  tâché  de  conserver 
autant  qu'il  étoit  possible 

5\Ekfant de     a  à     7. 

Humide. 

Pulpeux. 

Tombant. 

Vivant  de  panade. 

Riant. 

Inconstant. 

A  l'alphabet. 

Nonchalant. 

Balbutiant. 

S'échauffant. 

l'originalité    piquante    du  1 
naturaliste  suédois  ;   mais  ! 

3  ] 
c  f 
p  VGiRçOK de     7  à  14. 

Tiède. 

riexible. 

Courant. 

Gourmand. 

Se  récréant. 

Timide. 

Étudiant, 

Eveillé. 

Babillard. 

Étincelant. 

j'ai   dû  changer  plusieurs  ] 
termes    qu'il    n'étoit    pas 
possible  de  bien  faire  com- 

/■Adolescent.,  de  14  à  21. 

r 

^3  <  IicuE  nOMMi.  de  21  à  28. 

Transpirant. 
Ardent. 

Résistant. 
Ela8tiç[ue. 

Agile. 
Ferme. 

Vorace. 
Débauché. 

Folâtrant. 
Aimant  le  plaisir. 

Prodigue, 
Généreux. 

Apprenant  les  langues. 
Instruit. 

Actif. 
Entreprenant. 

Plein  de  mémoire. 
Raisonnant. 

Incandescent. 
Embrasé. 

prendre.  Le  lecteur  voudra 
bien    excuser    les     meta-  ! 
phoies  de  l'auteur  ;  je  les 
ai  cependant  bien  adoucies.  ' 

i 

Il  ne  faut  pas  tout  prendre 

IAdulti de  28  à  35. 

Bonillant. 

Nerveux. 

Vigoureux, 

Faisantbonne  chère. 

Ambitienx 

et  passionné. 

Courageux. 

Présomptueux. 

Hardi. 

Jugeant 

Brillant. 

a  la  lettre. 

^HoMMi  ïAiT..   de  35  à  42. 

Tempéré. 

Robuste. 

Atlilétique. 

Irrégulier. 

Se  xanquillisant. 

Poli, 

Judicieux. 

Travaillant. 

Discutant. 

Chaud. 

1'/ Homme  mub  ..   de  42  à  49. 

Attiédi. 

Solide. 

Tenace. 

Médioci-e. 

Adouci. 

Modéré. 

Prudent. 

Laborieux. 

Examinant. 

Affectueux. 

'TeMS  de  SAGESSE,    de  49  à    56. 

Refroidi. 

Engourdi. 

Lent. 

Diététique. 

Appaisé. 

Retenu* 

Circonspect. 

Languissant. 

Conseillant. 

Doux. 

i 

Grelottant. 

S'cndurcissant. 

Tardif. 

Sobre. 

Sévère. 

Sombre. 

Oubliant. 

Fatigué. 

Philosophant. 

Assoupi. 

1 

1  g  \  ViEiLiissi.. .   de  G3  à  70. 

Froide. 

Eui-oidie. 

Chancelante. 

Abslinente. 

Triste. 

Avare. 

Taciturne. 

Accablée. 

Grondante. 

Jlouranle. 

,  c  f 
2  \CAiivcirt de  70. 

Glacée. 

Fragile. 

Succombante. 

Jeûnante. 

Mirmurante. 

Seconde  enfance. 

Radotant. 

Tombante. 

Muette. 

Éteinte. 

Noln.  Cet  exemple-ci  nous 

montre  combien  les  âges  apportent  de  Modifications  à  notre  constitution  physique  et  à  nos  pen 

chans  moraux.  Ainsi,  nos  caractères  dépendent  de  la  nature  propre  de  | 

notre  être  ;  l'éducati 

on  peut  à  peine  y  mettre  une  digue 

;  mais  dn  moins  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  les  diriger  d 

ins  la  route  du  bien  et  do  la  perfection.   Cette  loi  des  âges  s'étend  de   j 

même  sur  les  anima 

ux ,  et  fait  varier  leurs  caractères 

et  leurs  moeurs.  Les  trois  premiers  correspondent  au  pr 

ntems  et  au  matin;  les  seconds,  à  l'été  et  au  midi  ;  les  troisièmes,  à   { 

l'automne  et  au  soir 

,  les  quatrièmes)  à  l'hyver  et  à  la 

nuit.  Ils  sont  encore  analogues  aux  tempéramens  phlegm 

itiques ,  sanguins ,  bilieux  et  mélancoliques.                                                i 

:5 


